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ANS ce second âge du christianisme, la 
grandeur des mœurs publiques et la 
sublimité intellectuelle remplacent la 
vertu des mœurs privées et la l>eauté morale 
TOME V bis, i 




a ÉTUDES 

é?aiigélk|ue. Ce n*e8t plus TÉgUse militante, 
esdaTe, démomtiqae dans les cadiots et dans 
le sang; c'est TEglise triomphante, lilire, rojale, 
à la tribune et sur la pourpre. Les docteurs suc- 
cèdent aux martyrs : ceux-ci n*avoient eu que 
leur foi; ceux-là ont leur fin et leur génie. La 
partie choirie du monde païen, qui n'avoît 
cédé ni à la simplicité apostolique ni à l'autorité 
des bûchers, écoutt; , s étouue, et bientôt se rend, 
en retrouvant dans la bouche des Pères les sys- 
tèmes des Sages plus clairement etpluséloquem- 
ment expliqués. 

Les hautes écoles chrétiennes ressemhloient 
anx écoles philosophiques; les chaires comptoient 
une suite non interrompue de professeurs comme 
à Athènes. Rodon hérite de Tatien , et Maxime, 
successeur de Rodon, exaioaine la question de 
l'origine du mal et de Tétemité de la matière *. 
Clément d'Alexandrie qui remplace Panthénus, 
s*étoit nourri des ouvrages de ^aton ; ildte, dans 
ses Stromaies , les maîtres sous lesquels il avoît 
étudié : un en Grèce, un en Italie, deux en 
Orient : é Mon mattre en Palestine, dit-il, étoit 
» une abeille qui , suçant les fleurs de la prairie 

^ Rodon... eruditu-^ a Tatiano, libres quam plurimoft 
et contra Marcioois hsrestm saipsit. (£useb. » hiftl.» 
lib. T, cap. 13.) 
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. HISTORIQUES. 3 

• apottoilqiie et prophétique, déposoît dans 
» 1 esprit de ses auditeurs ua doux et immortel 
■ trésor. » 

Dans son Traité du vrai Gnostique (celui qui 
connoît) , Clément fait le portrait du Saî^c même 
des philosophes : « Le gnostique n'est plus sujet 
» aux passions; rien dans cette vie n'est fâcheux 
» pour lui: il a reçu la lumière inaccessiLlo; il 
» ne fait pas sortir son corps volontairement de 
» la vie parce que Dieu le lui défend, mais il 
» retire son âme des famouB \ hs gnostiqoe 
» use de toutes les oonooissances humaines K 
» C'est foiblesse de craindre la philosophie des 
9 païens; la foi quelle ébranleroit seroit bien 
» iingile Le gnosti^e se sert de la musique 
» pour régler les moBors; il vit libre» on» s'il 
» est marié et s'il a des enfants, il regarde sa 
» femme comme sa sœor, puisque cette fenmie 

* S dpMu a qmleoi à vitâ non edncit t noa est cniiii ei 
peraûiMim, ted aniaMm abdudt à nwtilMM et affiectioiii- 
bw. (Clen. Alciand., StronatQm,lîb. yi, p. 652; Lu- 
tetiae Parinoroni, 1641. ) 

^ Sive judaicas, sive philosophorum discit scriptnras... 
ootnmanem fadt veritaCon. (Id., ibid. , p. 941.) 

* Maiti mtem, non secus ac picri larvat, tîmeot 
graecam phUosophiam, dnm verentar ne eos abducat. 
Veritas eniin est insuperabilis, diasolvitttr autem falsa 
opioio ( Id. , p. 655. } 

1. 
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» ne sera plus pour lai qu'une sœur, quand 
» elle sera dans le ciel. Les sacrifices agréables 
» à Dieu sont les vertus et rbumllité avec la 
» science.» 

La renommée d*Origène étoit répandue dans 
tout le monde romain, et les polythéistes mêmes 

admiroient le docteur chrétien : étant un jour 
entré dans l'école de Plotin , au moment où ce- 
lui-ci faisoit sa leçon, Plotin rou£»it, interrompit 
son discours, et ihî le continua qu'à la sollicita- 
tion de sou illustre auditeur, dont il lit ua 
pompeux éloge eu reprenant la parole ^ 

Plotin, fondateur du néoplatonisme, . n'en 
étoit pas rinventeur; c*étoit Ammonius Saccas 
qui avoit enseigné mystérieusement sa docti'ine 
à Plotin et à Origène : Origéne trahit le se- 
cret. 

Ces pères de 1* JSglise, la plupart sortis des écoles 
philosophiques et nés de fiimilles païennes, 
fiirent non - seulement des professeurs élo- 
quents , mais encore des hommes politiques : 
alors brillèrent ces éyéques qui bravoient la 
puissance des empereurs et la brutalité des rois 
barbares. Âthanase livre ses combats contre 
les Ariens: cité au concile de Tyr, déposé à 
celui de Jérusalem, il est exilé k Trêves par 



Eu5eb., IlUt. ecdes. , lib. vi, cap. 19. 
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Constantin. 11 revient; les peuples accourent sur • 
son passage ; il rentre en triomphe dans sa ville 
épiscopale. Quatre-vingt-dix évêques ariens, ayant 
à leur téte Ëusèbe de Nicomédie , le oondamnenC 
de nouveau à Aiitioche;oeiitév^ues orthodoxes 
le déclarent ionooeiU dans Alexandrie : le pape 
Jules confirme cette sentence à Rome. Le prélat 
remonte sur son siège; il en est cbassé par 
ordre deConstanee^ qui met à exécution les dé- 
crets ariens des conciles d'Arles et de Milan. 
Atlianase célébroit une fête solennelle dans 
Féglise de Saint -Théon à Alexandrie; comme 
il ebantoit le psaume du triomphe d'Israël sur 
Pharaon, le peuple répétant à la fin de cha- 
que verset : « La miséricorde du Seigneur est 
)} éternelle , » des soldats enfoncent les portes : 
le peuple fuit; Athanase reste à l'autel entouré 
des prêtres et des moines qui le dérohent à la per- 
quisition des soldats. Il se réfucjie dans les lieux 
écartés de l'Egypte; les religieux qui lui donnent 
asile sont inquiétés : ce génie enthousiaste s'en- 
fonce plus avant dansla sohtude, comme un glaive 
ardent dans le fourreau. Un serviteur qui lui 
reste ta chaque jour, au péril de sa vie ; chercher 
la nourriture de son maître. Que fait Athanase 
parmi les sables? Il écrit : les sépulcres des 
princes de Tanis, les puits où dorment les mo- 
mies des persécuteurs de Moïse, sont les biblio^ 
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llicques de ce seul Mvant: c e^t \U qu'il tra^ e les 
pages qui du fond du désert remuent les passious 
da monde. A la mort de Ck>iistance, Athanase 
reparoit au milieu de son peuple; Jnlien le force • 
à rentrer daos la Thébaide; il revieoi qoiiid Ju- 
lien est passé. Valens le proscrit, 61 il se cadie 
ao tomlieaii de sod père. Eofin il émerge une der- 
nière Icns de Tombre, et tcknent calmé achète 
paisiblement sa conne. Sur les quaiante-siz an^ 
nées de Tépiscopat dTAtbanase, vingt s*écoîent 
écoolées dans Fâil. 

Grégoire de Ifaiianie« nommé évéqoe ortho- 
doxe de CoDstantinople dont il ne fot d*abord 
c|U€ le missionnaire , eut à soutenir les outrages 
des Ariens : Théodose, qui 1 avoit intronisé à m»t in 
armée, l abaudonua. Gri r^oire , obligé de s'arra- 
cher à r/'irliH- de s»» creatiou et de sou amour, 
lui fit Lr> adieux pathétiques qui ont retenti 
ju>qu'à uous. Il pas'ia la fin de ses jours dans 
sa retraite de Oippadoce , chantant, car il étoit 
poète, rincoostance des amitiés humaines, la 
lidélité du commctce de Dieu, et la beauté 
qui fait oublier tontes les antres , celle de la 
vertu. 

BasOe, archevêque de Gësarée, mérita le 
surnom de grand. B donna des règles en Orient 
k la rie cénobitiqoe. On a de loi plus de trois 
cent cinquante lettres, des homélies et un pa- 



Digitized by Google 



HISTORIQUES. 7 

uëgyrique des quarante martyrs. Ces ouvrages 
nous apprennent une infinité de choses ; ils 
mml écrits d'un grand style ; aaint Basile est 
peut-être, avec saint £phrem, un des pères 
qm s'éloigne le plus du génie antique et se 
rapproche le plus du génie moderne» Il ezœlle 
dans les descriptions de la nature. Je ne citerai 
pmnt, parce qu'éUe est trop connue, in lettre 
à Grégmre de Nasiame sur la solitude que lui, 
Basile, avoît choisie dans le Pont ^ : ses neuf 
homâies snr lliezaemeron, ou roeuvre de six 
jours, sont une espèce de cours d'histoire na- 
turélie; il les prêchoit pendant le jeûne du 
carême, le matin et le soir, et, lorsqu'il repre- 
noit la parole, il renvoyoit ses auditeurs à ce 
qu'il avoit dit la veille. La physique de l'hexae- 
nieron n'est pas bonne, mais les détails en sont 
charmants. L'orateur s'applique à faire sortir 
de riiistoire des plantes et des animaux les 
itistruciions de la morale. Un jour, parlant des 
reptiles et des quadrupèdes , il passoit sous silence 
les oiseaux aussitôt la rustique assemblée de 

^ Voyez encore les nouveaux Mélanges historiques et 
littéraires de M. Yillemain , p. 322 et «uiv. Il en existe 
au&si deux autres traductions. 

* Bt sermo hujusmodi nobis cum avibus evolaverat. 
(3aint Ambr. , Hexieiiieron , lib. t , p. 90, 1. 1 , Ptri- 
siis, 1586.) ' 
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lui indiquer son onl)li par des signos. Le na- 
turaliste chrétien naïvement interrompu , re- 
connoît son tort; il change de sujet et décrit 
rinstinct des oiseaux avec un bonheur ex- 
traordinaire : il tire même un enseigoement 
religieux d'une erreur : selon lui , il est des 
oiseaux chastes qui se reproduisent sanss'unir : 
de là la virginité de Marie ^ 

Valens voulut contraindre Basile à embras- 
ser rarianisme; il lui envoya Modeste, préfet 

d'Orient , avec ordre de l'effrayer par des 
menaces. Modeste s'étonna de la fermeté de 
Basile, o Apparemment, lui dit le saint, que 
» vous n'avez jamais rencontré d'évcque. » Après 
sa mort, Basile fut en si grande renommée, 
qu'on cbercboit à l'imilrr jusque dans ses dé- 
fauts : on affectoit sa pâleur , sa barbe , su dé- 
marche, sa lenteur à parler , car il étoit pensif et 
recueilli. On s'habilloit comme lui , on se cou- 
choit comme lui; on se nourrissoit des choses 
dont il aimoit à se nourrir. Cet évéque universel 
a fondé les premiers hôpitaux de l'Asie. 
Flavien et Jean Ghiysostome furent eni^e 

^ Impossibile putatur in Dei maire quod in vultnribus 
po^sibilc non negatur. Avis sino masculo parit , et nullus 
rcfellit : et quia virpo Maria pepcrit pudori ejus quae»- 
tioDcm faciuDt. (Id. Ib., lib. v, cap. 20, p. 97. ) 
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plus mêlés que Basile fa la politique. Dans la 
sédition d'Antiochey Ghrysostome , alors simple 
prêtre, sema des consolations par ses discours, 
et Flavien , malgré son grand âge, se rendit 
à Goftstantinople. Anîvé au palais de l'em- 
perenr, introduit dans les appartements , il se 
tint ddxNit sans parler, baissant la tôte , se ca- 
chant le visage comme s'il eût été seul coupable 
du crime de son peuple. Théodose s'approcha 
de lui et lui représenta riueçratitudc des Antio- 
chiens. Alors l évêque fondant en larmes : «Vous 
» pouvez en cette occasion orner votre téte d'un 
» diadème plus bii liant que celui que vous por- 
» tez. On a renversé vos statues; élevez-en de 
» plus précieuses dans le cœur de tos sujets. 

» Quelle gloire pour vous quand un jour on 
» dira : une grande ville étoit coupable; gouver- 
1» neurs et juges épouvantés n'osoient ouvrir la 
» bouche; un vieillard s'est montré , il a toudié 
» le prince 1 Je ne viens pas seulement de la part 
» du peuple ; je viens de la part de Dieu vous dé- 
» clarer que si vous remettez aux bommes leurs 
» &utes , votre père céleste vous remettra vos pé- 
» diés. D'antres vous apportent de For, de Tar- 
» gent , des présents ; moi je ne vous ofire que 
» les saintes lois , vous exhortant à imiter notre 
» maître; ce uiâiLPc nous comble de ses biens 
M quoique nous 1 oOénsioQS tous les jours. Ne 
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» trompez pas mes espérances : si vous par- 
n donnez à notre ville , j*y retournerai plein de 
»joie;8i vous la condamnes , je n*y rentrerai 
9 jamais. » 

En entendant ce discours, Théodose s'écria : 
» Serions-nous implacables envers les hommes . 
» nous qui ne sommes que des hommes , lorsque 

» le maître des hommes a prié sur la croix pour 

» ses bourreaux? Le christianisme éloil à la 
fois un principe et un modèle : on ne sauroit 
croire combien cet exemple tlu pardon du Christ, 
incessamment rappelé pendant les siècles de 
barbarie et de despotisme, a été salutaire k 
l'humanité. 

Saint GbrjfiOfltome avoit pratiqué quatre ans 
la vie ascétique sur les montagnes ; il passa deux 
années entières dans une caverne sans se coucher 
et presque sans dormir : il avoit fui , parce qu'on 
avoit songé à le (aire évéque. Si dans Tàge héroS* 
que chrétien, quand il s^agissott d*èCre le premier 
martyr, ce n*étoit pas un léger fardeau que Té- 
piscopat, ce &rdeau n'étoit pas mmns pesant dans 
l'âge philosophique du christianisme : il fidloît 
avoir le talent delà parole , la science de Thomme • 
de lettres, l'habileté de l'homme d'état , la fer- 
meté de l'homme de bien. Pluj> Lard, lors de Fin- 

^ Chrysost. Homei. 
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vasion des Barbares y toutes les trilnilations des 
temps tomboient à la charge des prélats. Jean 
Boiiclie-d*Or, devenu évêque de Goostaotinoplet 
oorrii^ le clergé , gouverna par ses conseils les 
^lises de la Tbrace et de l'Asie, et résista aux en- 
treprises du Goth Gainas. Quelquefins il étoit 
obligé de quitter rautel , ayant Tesprit trop agité 
pour offirir le sacrifice. On conspira contre lui ; 
on Faccusa d*orgueil , d'injustice , de violence , 
d'amour des femmes : afin de se justifier de cette 
dernière foiblesse, il ofîrit d'exposer Tétai où 
l'avoient réduit les austérités de sa jeunesse. Con- 
damne au concile du Chênes , chassé de Coustan- 

• tinople , et bientôt rappelé , il osa braver Eudoxie 
qui jura sa mort. Ce fut alors qu'il prononça le 
fameux discours où il disoit : « Hérodiade est en- 
» core furieuse , elle danse encore , elle demande 
» encore la tête de Jean. » Précipité, comme Dé^ 
mosthènes, de la tribune dont il étoit la gloire , 
enlevé de l'autel où il. avoit donné un asile à 
Eutrope , Qirysostome reçoit Tordre de quitter 
Gonstantînople* Il dit aux évéques, ses amis : 
«Venez, prions; prenons congé de Fange de 

• n cette église, b H dit aux diaconesses : « Ma 
» fin approche ; vous ne reverrez plus mon vi- 
* sage. » n descendit par une route secrète aux 
rives du Bosphore pour éviter la foule, s'embar- 
qua , et passa en B^lhinie. Exilé à Gueuse , les 
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peuples , les moines , les nerges accouroient à 
lui; tous secrioieot: «Mieux vaudroit que le 
» soleil perdit ses rayoDS que Boucbe^l'Or ses * 

» paroles. » 

Tout banni qu'il étoit, les ennemis de Ghry- 
soBtome lé redoutoîent encore et sollicitèrent 
pour loi un exil plus lointain. Il lut en- 
joint au confesseur de se transporter à Py- 
tionte, sur le bord du Pont^Euxin. Le voyage 
dura trois mois : les deux soldats qui con^ 
duisoicnt Ghrysostome, le contraignoient de 
marcher sous la pluie ou h l'ardeur du soleil, 
parce qu'il étoit chauve. Quand ils eureut passé 
Comane,ils s'arrêtèrent dans une église dédiée 
à .>aint Basil isque, martyr. Le saint se trouva 
mal; il changea d'habits, se vêtit de Lia ne , 
communia ( il étoit à jeun ) , distribua aux 
assistans ce qui lui restoit, prononça ces mots 
qu'il avoit ordinairement à la bouche : « Dieu 
soit loué de tout; » puis, allongeant les pieds , 
il (ht le dernier amen ^. 

Bien de plus complet et de plus rempli que 

^ Candidas vestes requirit, exQtisquepiioritïiiscas sibt 

jcjiinus induit omnibus ad cniceamenta iisque mutatis , 
atqiic îcliqiins praesentibiis distribuit ; et cum dixisset 
moi (■ siio : Gloria deo proptcr omnia , et ultiniiira amen 
obsi^nas:»ct, cxtcndit pedes. (Pallad. , Dialog. de vit. s. 
Chrysost., p. 101. ) 
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la vie des prélats du quatrième et du cin- 
quième siècle. Un évécpie baptisoit, confessoit, 
]préchoit, ordonnoit des pénitences privées ou 
publiques, lançoit des ana thèmes ou le?oît des 
excommunicatioos , visitoit les malades, assis- 
toit les mourants, enterroit les morts, raclie- 
toit les captifs , nourrissoit les pauvres, les veuves, 
les orphelins, fondoit des hospices et des mala- 
dreries, administroit les biens de son clergé, 
prononcoit comme juge de paix dans des 
causes particulières, ou arbitroit des diflérends 
entre des villes : il publioit en même temps 
des traités de morale, de discipline et de théo- 
logie, écrivoit contre les hérésiarques et contre 
les philosoplîcs , s'occupoit de science et d'his- 
toire, dictoit des lettres pour les personnes quii 
le consultoient dans Vune et l'autre religions, 
correspondoit avec les églises et les évéques, 
les moines et les hermites, siégeoit à des conciles 
et à des synodes, étoit appelé aux conseils des 
empereurs, chargé de négociations, envoyé à 
des usurpateurs ou à des princes barbares pour 
les désarmer ou les contenir : les trois pouvoirs 
religieux, politique et philosophique, s'étoient 
concentrés dans l'évéque. Saint AnaÂ>roi8e va 
en ambassade auprès de Maxime, fiiit sortir 
Théodose du sanctuaire, réclame les cendres de 
Gratien, ne peut sauver Yaleutinienll, et refuse 
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de oommuniquer avec £ugèiie : au milieu de ces 
glandes oocupatioos, il compose tous ces ouvra- 
ges qui nous restent, introduit la musique dans 
les égUses d^Ocddent, et laisse des chants si 
renommés que dans les nèdes suivants , le mot 
hjrmne et le mot Jmbrosamum devinrent 
sj^nonymes. 

Les travaux de saint Augu&liu ne sont point 
surpassés par ceux de saint Ambroise. Quatre- 
vingt-treize ouvrages en deux cent trente-deux 
livres, sans compter ses lettres, attestent la fé- 
condité et la variété du génie du tils de Monique. 
« Si je pouvois, dit-il dans une lettre à Mar- 
» cellin, vous rendre compte de mon temps et 
» des ouvrages anxqueb j'ai été obligé de mettre 
» la main, vous seriez surpris et affligé de la 

» quantité d*affîiires qui m'accablent 

» . . . . Quand fai un peu de relâche de la part 
» de ceux qui ont recours à moî, je ne man- 
• » que pas d'antre travail; j'ai toujours quelque 
« chose à dicter qui me détourne de suivre ce 
» qui serait plus de mon goût dans les courts 
» intervalles de repos que m'accordent les he- 
» soins ou les passions des autres \ » Augustin 

' Si autem rationem omnium dierum et lucnbratio- 
num aliis nece&sitatibusimpensarum, tibi possem reddci e, 
graviter contristatus mirai-ehs quanta me distendant.... 
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écrit contre les Donatistes; ceux-ci veuleut le 
tuer ; il intercède pour eux : il a un démêlé 
avec saint Jérôme; il s'occupe d'arbitrage; il 
reçoit les fugitifs après le sac de Rome. Sou 
amitié et ses liaisons avec le comte Boniface sont 
célèbres : la lettre qu'il écrivit à cet homme 
offensé pour le rappeler à l'amour de la patrie, 
lui fait grand honneur. « Jugez vous-même : 
» si l'empire Romain vous a fait du bieu, 
» ne lui rendez pas le mal pour le bien ; si 
» l'on vous a fait du mal , ne rendez pas le 
» mal pour le mal. » Augustin étoit propre, 
mais simple dans ses vêtements. « 11 faut , 
» disoit-il , que mes habits soient tels que je les 
» puisse donner à mes frères, s'ils n'en ont 
» point, il faut qu'ils conviennent par leur mo- 
» destie à ma profession, à un corps cassé de 
» vieillesse et à mes cheveux blancs ^ » Il étoit 

Gum enim ab eorum hominum necessitatibus aliquantu- 
lùm vaco , qui me sic angaiiant , uon dcsunl quac dic- 
tanda propono... Taies crgo mihi nécessitâtes dictandi 
aliquid , quod me ab cis dictationibus impediat quibus 
magis inardcsco , déesse non possunt ; cum paululum 
spatii vix datur inter acervos occupationum , quibus nos 
aJiens vel cupiditates vel nécessitâtes angariala trahunt. 
(Aug. epist., p. 139.) 

^ Vestes ejus vel lectualia ex moderato et compctcnti 
habita erant, nec nitida nimirùm nec abjecta plui'imum. 
( Possid, , in vit. Aug. , cap. 22. ) 
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chaussé, et disoit à ceux qui alloient pieds nus : 
« J'aime votre courage; soullVez ma foiblesse. » 
Aucune femme uentroit dans sa maison, pas 
même sa sœur; s'il étoit absolument obligé 
de communiquer avec des femmes, il ne leur 
parloit qu'en présence d'un prêtre : il se sou* 
venoit de sa chute. U mourut dans Hjrppone 
assiégée sans fiiire de testament, car dans son 
extrême pauvreté, il n'avoit rien à laisser à 
personne* 

Saint Jérôme est une autre grande figure de 
ces temps, maïs d'une tout autre nature : ora- 
geux, passionné , solitaire , regrettant le monde 
dans le désert , le désert dans le monde ; voya- 
geur qui cherclie partout un abri et qui se 
surcharge de travaux comme il se couvre de 
sable , pour étouiFL-r ce qu'il ne sauroit étoufrer ; 
matelot naufnigé, pèlerin saiivai^e et nu qui 
apporte ses douleurs aux lieux des douleurs du 
fils de l'homme, et qui courbé sous le poids 
des jours peut à peine rester au pied de la 
croix. 

Augustin et Jérôme appartiennent aux temps 
modernes; on reconnoit en eux un ordre] d'i- 
dées, une manière de sentir ignorés de l'anti- 
quité. Le christianisme a fait vihrer dans ces 
cœurs une corde jusqu'alors mnette; il a créé 
des hommes de rêverie, de tristesse, de dégoût. 
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d*iiic|uiétude, de passion, qui n'ont de refuge 
que dans Téternité. 

Le clergé 1 1 gulier fonnoit une partie considé- 
rable de l'orga nisation chrétienne : dans le monde 
dvilisé romain, les moines étoient des honmies 
de la nature, comme ils furent des hommes de 
la civilisation dans le monde barbare. On dis- 
tinguoit trois sortes de religieux : les reclus en- 
fermés daus leurs cellules , les anachorètes dis- 
persés dans les déserts, les cénobites qui vivoient 
en communauté. Les rèt^les de quelques ordres 
monastiques étoient des chefs-d'œuvre de légis- 
lation. Trois causes générales peuplèrent les 
cloîtres: la religion , la philosophie et le malheur; 
on se mit à part de la société, qua^d elle eût perdu 
le pouvoir de prot^er. Les couvents devinrent 
par cela même une pépinière d*Jiommes de ta- 
lent et d'indépendance. 

L'occupation manuelle des cénobites étolt de 
fiûre des cordes, des paniers, des nattes, du 
papier; Ds tranacrivoient ausâ des livres ^; tra- 

^ FuDÏcuIos cfticis... ? In mente habcto illos qui per 
mare navi^^aut. Sporlulas exif^uas opérai is ? Quae uuucu 
pantur mallaccia , cogita.... Pulcluc et elepanter scri 
bis Odiuai fabricatorci» cogita. ( St. patiis Ephrxm. 
Syri Panenesis quadragesima septima, p. 337. Antuer 
|n«« 1619. 

TONi V bis, a 
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vaux dont saint £phrem se plait à tirer dea 
leçons. 

Paul hermite, Antoine» Pacôme» HilarioD, 
Macaire^ Siméon Stjrlite, sont des penooDages 
inoonnuB à rbellénisme : Icura Tétements, leurs 
palmiers , leurs fontaines , leurs côrbeauz , leurs 
lions , leurs montagnes , leurs grottes , leurs vieux 
tombeaux, les ruines ou les démons les ten» 
toient , les colonnes qui leur élevoient dans les 
airs une autre solitude, appartiennent à la puis- 
sanee de Fimagination orientale chrétienne. 

Les Ascètes erroient en silence sur le Siiia» 
caninie les ombres du peuple de Dieu. Ces 
aspirants du ciel <'xerçoient un grand pouvoir 
sur la terre : les empereurs les envoyoient 
consulter. Constantin adresse une lettre à saint 
Antoine et l'appelle son père ; saint Antoine 
assemble ses moines et leur dit : « Ne sojes 
» pas surpris qu*un empereur nous écrive , ce 
» n'est qu'un homme; étonnez -vous plutôt 
» de ce que Dieu ait écrit une loi pour les 
» hommes ^. » Antoine se refuse & toute ré- 
ponse; ses -disciples le pressent , alors il mande 

' Ne mircDiini si atl nos scribat imperator, liomo cùm 
siti ï>cd miramini potius quod iegem hominibus scripserit 
Dent. (St. Anaithasîi achiepûcop. , St. Antonii vita, t. II, 
p. 856. Parinis« 1698.) 
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Il GaQfttantia et & ses deui fils : « Méprises le 
» monde» soDgez au jugement dernier» sou- 
1» venes-vous que J.-C. est le seul roi TéritaUe et 

u éternel ; pratiquez Thumanité et la justice » 

Dans la sijdidou d'Aiitioclie , les moines des- 
cendiiciiL de leurs montagnes, et s'établirent à 
la porte du palais, implorant la grâce des cou- 
pables. Un d'entre eux, Macédonius, surnommé 
le Critopliage , rencontre dans la ville deux com- 
missaires de l'empereur; il en saisit un par le 
manteau et leur ordonne à tous deux de des- 
cendre de cheval : la hardiesse de ce petit vieil- 
lard couvert de haillons, indigne les commis- 
sairesj mais ajrant apprit qui il était , ils lui 
embrassent les genoux. « Amis, s*écrie Ther- 
mite, intercèdes pour le sang des coupables; 
» dites à Temperenr que ses sujets sont aussi 
n des hommes fiiits h Timage de Dieu ; que 
n s*il slrrite pour des statues de bronze» une 
» image vivante et raisonnable est bien préféra- 
it ble à ses statues Quand cellesrci sont détruites, 
» d'autres peuvent être feîtes: mais qui donnera 
w un cheveu à l'homme qu'on a fait mourir ^ » 

^ Sed poti&t diei jHdiGii recordarentur, sdrentque 
Christnm solum et sterDom este imperatorem. Rufabat 
ut homanitati studei-eut accuram justituç pauperamque 

Ijercrent. ( Ici. , ihid. ) 

^ Â(l principes ipsos accedentes cum fiduciâ loquebau • 
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Ainsi renaissaient la liberté et la dignité de 
rbomme par le christianisme : ces hermites , 
exténués de jeûnes, retroavoient dans l'indé- 
pendance et le mépris de la vie, les droits 
que la société avoit perdus dans le luxe et 
TesclaYage. 

L«i leçons iiV'toient pas épargnées aux empe- 
reurs : Lucitc i , de Galiari , apostrophe Cons- 
tance au sujet (i'Athanase : « Si tu étois tombi* 
» entre les mains de Mathatias ou dePhinées, ils 
» t^auroient frappé du glaive; et moi parce que je 
» blesse de ma parole ton esprit trempé du sang 
» chrétien, je te fais injure i Que ne te venges-tu 
» Suu mendiant? Devons-nous respecter ton dia-> 
» démettes pendants d'oreille, tes bracelets, tes 
» riches habits, au mépris du Créateur? Tu 
» m'accuses d*outrages: à qui t'enplaindraa-tu? 
« A Dieu, que tu ne connois pas! A toi même , 
» homme mortel qui ne peux rien contre les 

tur pro reU, et onnes sanguinem dtiiiidere parati arant » 
et eapita deponcre, at capto» ab dspeetatii tribnlatio- 

nibns «ripèrent 

« Statiue quidem defectte 

rarsum crectac fuerunt ; si nutem vos Dei imaginem 
orcideretis, quomodo rursum poteritis percmptum revo- 
care, etc.? (S. J. Ghryso&t., Hom. 17, p. 173» t. II. 
Parisiis, 1718.) 
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« serviteur» de Dieul Si tu nous fais mourir , 
» nous arriverons à uue meilleure vie. Nous te 
» devons obéissance » mais seulement pour les 
» bonnes œuvres , non pour les mauvaises et 
» pour condamner un innocent ^ » 

Lucifer étoît lëgat du pape Libère : on voit 
déjà poindre Tesprit vébément et dominateur des 
futurs Grégoire "VH. 

Des vices s'étoienL glissés k travers les ver- 
tus : les passions privées se nourrissent dans le 
silence de la retraite; les passions publiques 
naissent au bruit du monde. Saint Grégoire 
de r^azianze, saint Chr^rsostome, saint Jérôme, 
saint Augustin, Salvien, plusieurs autres Pères , 
se plaignent de ranibition des prélats, de la 
cupidité des prêtres et des mœurs des moines. 
Vous avez déjà vu des ezemples à Tappui de 
ces reproches et j*ai rappelé les lois qui b*op- 
posoient aux empiétements du clergé : que 
rhomme triomphe par les vertus ou par les ar- 
mes , la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans 

^ Sabditos nos (Icl>«rc esse in bonis operibus, non in 
malis. An bonum e&t opus si cum quem innocentcm sci- 
mus... interimamus... (De non parcondo in Dcum dclin- 
quanlibus. — Luci/'eri , cpiscopi Calarituni , ad Cons- 
îantUtm, Contianiini magni Imp. Aug, Opuseula, 
p. 299. Pansus, 1568.) 
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les sectes séparf^es de l'unité de TÉc^lisc qu curent 
lieu les plus grands désordres : les hérésies fu- 
rent au christianisme ce que les systèmes philo- 
sophiques furent au paganisme, avec cette difl'é- 
rence que les systèmes philosophiques étoient les 
vérités du culte païen, et les hérésies les erreurs 
de la religion chrédenue. 

Les hérésies sortoieat presque toutes des écoles 
de la sagesse humaine. Les philosophies des 
HébreuZ'» des Perses , des Indiens > des Égyp- 
tiens, des Grecs, s'étoient concentrées dans 
FAsie sous la domination romaine : de ce 
foyer allumé par Fétîncelle évangélique, jaillit 
cette multitude d'hérésies aussi diverses que les 
mœurs des hérésiarques étoient dissemblables. 
On pourroit dresser un catalogue des systèmes 
pliilosopliiques , et placer à coté de chaque 
système l'hérésie qui lui corr< .spond, Tertul- 
lien l'a voit reconnu : «La philosophie, dit-il, 
» qui entreprend témérairement de sonder la 
» nature de la divinité et de ses décrets, a 
» inspiré toutes les hérésies. De là viennent les 
» Éones et je ne sais quelles formes bizarres, 
» et la trinité humaine de Valcntin , qui avoit 
» été platonicien; de 1& le Dieu bon et indo- 
» lent de Marcion, sorti des Stoïciens : les 
» Epicuriens enseignent que Fâme est mortelle. 
» Toutes les écoles de philosophie s'accordent 
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» à uïer la rcsurrecliou des corps. La doctrine 
» qui coDfond la matière avec Dieu , est la doc- 
» trine de Zénon. Parle t-on d'un Dieu de feu? 
M On suit HéradiCe. Les philosophes et les 
» hérétiques traiteot les mêmes sujets, s*em- 
» hamssent dans les mêmes questions : d*aÀ 
» fuient le mal^ et pourquoi est-U? d^oà weni 
» Ihommef et comment? etoe queValentin a 
» proposé depuis peu : quel est le principe de 
» Dieu? A Tenteadre, c'est la pensée et un 
» aTOIton^» 

Saint Augustin comptoit de son temps quatre- 
vingt-huit hérésies , en commençant aux Simo- 
niens et finissant aux Pélagiens , et il avoue 
qu'il ne les connoisboit pas toutes. Cuinme 
l'esprit ne fait souvent que se répéter, il n'est 
pas inutile de remarquer que le mot hérésie 
signifie choix ^ et c'est aussi ce que veut dire le 
mot éclectisme si fort en vogue aujourd'hui : 
l'éclectisme est l'hérésie des hérésies ou le choix 
des choix philosophiques. 

Ainsi , au moment de la destruction de l'em- 
pire nmiain en Occident, le christianisme mar- 
choit avec douze persécutions générales ^ , les 

* Prefcrip. cont. herèt. Flenry. 

' Les^cte««fef <3i/i^lfv« démontrent qu il y nroiteti des 
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persécutions de iNcion , de Domitien , de Traja», 
de Marc-Aurèle, de Sévère, de Maximin, de 
Décius, de Valérien, d'Auréliea, de Dioclétien^ 
de Constaoce (persécution Arienne), de Julien ; 
avec trois schismes do l'église romaine , les schis- 
mes des anti-papes Novatien , Ursieu et Ëulalius; 
avec plus de cent hérésies. Par schisme il £iut 
entendre 9 ce qu*on entendoit alors, ledissentî^ 
ment sur les personnes; par hérésie, les diffé- 
rences dans les doctrines. 

Les hérésies du premier siècle lurent de trois 
sortes ; les premières appartenoient à des four- 
bes qui prétendoient être le véritable Messie, 
ou tout au moins une iiilelligence divine 
a^'ant la vertu des miracles; les secondes sor- 
tirent de ces esprits creux qui recouroient au 
système des Emanations pour ex])liqnpr les pro- 
diges des apôtres ; les troisièmes furent les ima- 
ginations de certains rêveurs qui yoyoient en 
Jésus-Christ un Génie sons la forme d'un homme, 
ou un homme dirigé par un Génie : ils disoient 
encore que Jésus-Christ avoit enseigné deux doc- 
trines. Tune publique, Tautre secrète; ils muti- 

persécutions particulières , même avaut lu persécution de 
Néron. Saint Luc en fait foi et les Actes des apôtra , . 
quoiqu'on en wA dit, soot authentiques. 
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loieDt les livres du J^iouTcau-Teslament, corn- 
posoieut de làux évangiles et fabriquoient des 
lettres des apôtres. Dans ces trois classes dliéré- 
siarques on trouve ^mon , Dosithée> Ménandre, 
Théodote, Gorthëe, défraie, Hjnienée, Plii* 
lète^ Alexandre, Hennogèûes,.Gérinthe, les. 
Ébîonîstes et les Naiaréens. Presque toutes les 
liérésies du premier siècle fiirent juives d'ex- 
traction. 

Au second siècle les hérésies devinrent grec- 
ques et orientales. Plusieurs philosophes de 
l'Asie avoient embrassé le christianisme ; ils y 
apportèrent les idées spéculatives dont ils s'é- 
toient nourris : la doctrine des deux Principes, 
la croyance des Génies, les Emanations clial- 
déennes, en un mot tout Tahstrait de l'Onent 
modifié par la philosophie grecque pétrie et 
repétrie dans Técole d'Alexandrie. U y eut. aussi 
des, réformateurs du christianisme qu'ils trou- 
voient déjà altéré : Mou tan, Praxéas, Marcion, 
Saturnin, Uermias, Artemon, Basilide, Hermo- 
gènes, Apelle, Talien, Héracléon, Gerdon, 
Sévère, Bardesanes, Yalentin, furent les plus 
célèbres hérétiques de cette époque. 

Praxéas, de l'hérésie de Moutan, soutenoit 
que Dieu le père étoit le même que Jésus-Christ, ' 
et qu'en conséquence il avoit soufiêrt. Les dis- 
ciples de Praxéas furent appelés Pa(ropassiens , 
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parce cpi'ils attribuoient au père comme au fils 

la passion et la croix \ 

Valeotin, suivant le géoie grec qui person- 
nifiât tout , transfonmoit les noms en personnes : 
les sièdes qui dans TEcriture portent le nom 
d'Eones on d'Aiones, devenoient des êtres ajant 
chacun leur nom. Le premier Éone se nommoit 
Proon, préexistant, ou Bjrthos , profondeur : 
il avoit vécu long-temps inconnu avec Ennma , 
la pensée, ou Charis, la grâce, ou Sigéy le si- 
lence. Bjthos engendra avec Sigc Nous ou l'in- 
telligence, son lils unique. Nous devint le père 
de toutes choses. Nous enfanta deux autres 
Eoncs, Logos et Zoe , le verbe et la vie; de 
Logos et de Zoé naquirent Ànthropos et Ec- 
clesia, l'homme et l'église. Enfin après trente 
Eones qui formoient le Pleroma ou la pléni- 
tude , se trouvoit la vertu du Pleroma , Haros 
ou Stauros , lo terme on la croix Cette théo- 
logie s^étendoit beaucoup plus loin, mais l'esprit 
humain a des folies trop nombreuses pour les 
suivre dans toutes leurs ramifications. 

Au troisième siècle la philosophie grecque 
conànua ses ravages dans le christianisme : les 
hommes qui passoient incessamment des écoles 



' Appeud. ad Tertul. pr*sci ip. , in fin. 
2 Tertul. ftdv. Valent. 
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d'Athènes et d'Alexandrie à la religion évan- 
géliqae, cberchoient k rendre celle-ci naturelle, 
c'est-à-dire qu'ils s'eflbrçoient d'expliquer les 
mystères, afin de répondre aux objections des 
païens. Cette fensse bonté de l'esprit , produisît 
les erreurs de SabelHus, de Noët, d*Hiérax, de 
Berylle, de Paul de Samosate : on compte aussi 
celles des Ophites, des Caïaites, des Sethiens et 
des Melcliisédéciens. 

Ma nés , dont riiérésic éclata vers l'an 277, 
étoit un esclave appelé Coubric surnommé 
Manès, ce qui signifioit en persan Vart de la 
parole ; Manès y préteudoit exceller. Il eut 
pour disciple Thomas et rapporta de la Perse 
Tandenne , doctrine des deux Principes : le Bon 
Principe est la Lumière, le Mauvais Principe les 
Ténèbres. Le monde étoit l'invasion du Mauvais 
Principe OU du principe Ténébreux , dans le Bon 
Principe on le Principe Lumineux. Manès infil- 
troît sa doctrine dans le christianisme par This- 
toîre de la tentation de l'homme pr«>duite de 
Satan, et par la mission de Jésus-Christ énvoyé 
du Bon Principe pour détruire l'action de Satan 
ou do BfooTais Principe ^. 

^ Bcausobie , Ilist. (io Maiiech.j Herbolot, Tlieodor. 
Hxrct. ; Act t disput. Arch.} Monument, eccl. , giec et 
lat. , ap. y aie» et 1). Cel. 
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Les hérétiques cherclioient assez souvent à rcu 
trer daos le aeio de TÉglise ; on ne s'y refusoit 
. pas, mais on difiëroit sur les condilions de 
leur réintégration : autre source de schismes an 
troisième siècle; celui des No?atiens est un des 
plus connus. 

Le quatrième siècle se distiiigoe par la grande 
bérésie d*Arius. Le monde philosophique à 
cette époque ëCoit devenu néoplatonicien; le 
néoplatonisme ne trouvoit plus de contradic- 
teurs, et se rapprochoît de la théologie chré- 
tienne à laquelle il s'étoit assimilé. La puissance 
politique ayant passé du côté des chrétiens, les 
iiéiésics allectèrent le caractère de la domi- 
naliou et les mœurs du palais; elles voulurent 
régner et montèrent eu ellet sur le trône avec 
Constance : elles servirent de marchepied au 
paganisme pour reprendre un moment la pour- 
pre avec Julien. Constance ayant divisé la doc- 
trine orthodoxe par Tarianisme , il parut tout 
simple que la religion chan^^ent dans JuUen, 
otHmne elle avoit changé dans CoitsCance, et que 
Yun forçât ses sujets d'adopter sa communion , 
ainsi que Tautre les y avoit obligés» 

Sabelius avoit établi la distinction des per- 
sonnes trinitaires; Marcion et Cerdon reoonnois- 
' soient trois substaiKes incréées; Ârius voulut 
concilier ces op i nions en faisant de la Trinité trois 
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«ilwtances, mab, posant en principe que le Père 
seul étoit inciéé , leVerbe devenoil une créature : 
Macëdonîus nia depuis la divinité du Saint-£»- 
prit. Le mot ecnsubstanUel fut inventé pour 
écarter les subtilités des Ariens; mot latin qui 
ne traduîsoit pas exactement le fiimeux mot 
grec homoousios employé par les Pères de 
Nicée. Eusèbe et Thcognis usèrent de super- 
cherie en souscrivant le symbole ^ ; ils introdui- 
sirent un iota dans le mot homoousios et écri- 
virent homoiousios , semblable en substance 
au lieu de même substance. On chicana sur cet 
iota qui causa bien des persécutions et fit couler 
beaucoup de sang. Saint Hilaire, avec la droiture 
et la raison des peuples occidentaux , admit les 
deux expressions, disant que rien ne pouvoitétre 
semblable selon la nature qui ne fût de même 
nature^. L'arianisme divisé en plusieurs brancbes» 
Susébien^ Demi-Arien, etc. , passa des Romains 
aux Goths; son caractère se mélangeoit de fiute, 
de violence et de cruauté. Arius , son fondateur, 
étoit pourtant un homme doux quoiqu dbstîné : 
rantagoniste d*Arius fut, vous le savez, le fa- 
meux Athanase. 
Avec Arius, dans le quatrième siècle, vinrent 

' Philosto, iib. I , cap. 9. 
^ Sulp. Sev. , lib. xiu. 
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aussi des réformateurs qui attaquèrent la dis- 
cipline de l'Eglise et le culte de la Vierge : 
par lausténié des mœurs, ils arri voient à la 
dépravation. On compte Helvidius^Bonose, Au- 
dée, Oollathe, Jovioien, Priscilliuset pluneurs 
aotres. 

Le cinquième siècle vit les héréâes placées dans 
les prélats : celle du violent Nestorius, Mq^e de 
Gonstantinople, éclata. Il nia Funîon hypostatt- 
que , admettant toutefois rincarnationdu Christ , 
mais disant qu*il n*étoit pas sorti du sein de la 
Vierge. L'Orient se divisa ; il y eut conciles contre 
conciles, anathèmes contre anathèmes, persécu- 
tions, dépositions, exils. Après le concile d'E- 
phcse , le Nestorianisme irioinjiha ; bientôt Eu- 
tj'chès vint combattre JNcstoriuset remplacer une 
erreur par une i i leur. Le iNc^lorianisme suppo- 
soit deux personnes dans Jésus-Gbrist; Eulicliès, 
par un autre excès, préteudoit que les deux na- 
tures de THomme-Dieu, la nature humaine et 
la nature divine, étoient tellement unies quelles 
n'en iàisoient qu'une. Les moines avoient sou- 
tenu contre les Nestoriens la maternité de la 
Vierge ; ils s'enrôlèrent presque tous sous les ban- 
nières d'Ëutycbès. L'empire d'Orient, berceau 
de toutes les bérésies, continua de s'engloutir 
dans ces subtilités déplorables. Les patriarches 
de Gonstantinople acquirent une puissance qui 
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leur permettoit de disposer de la pourpre. 
Après £utjchès , des moines scythcs , dans le 
sixième siècle, posèrent en principe qu'une des 
personnes de la Trinité aYoit sooffiert. Dans 
le septième siècle, autres chimères; dans le hui- 
tième, Léon Isaurien donna, naissance k la 
secte des Iconoclastes; et enfin, vers le milieu 
du neuvième siècle, s'établit le grand schisme 
des Grecs. 

L'Occident, ravagé par les Barbares au cin- 
quième siècle» enfanta des hérésies qui sen- 
tx)ient , le malheur ; des chrétiens opprimés 
cherchèrent une cause aveugle à des soulFrances 
en apparence nou méritées ; Pélage , moine 
breton qui avoit beaucoup voyagé , fut l'auteur 
d'un nouveau système; il disoit l'homme capable 
d'atteindre le plus haut degré de perfection par 
ses propres forces. De cette hauteur stoique, il 
étoit aisé de glisser à cette rigueur du destin qui 
écrase le juste sans l'abattre. Ëntrainé de consé- 
quences en conséquences, tout en ayant Tair 
d'admettre la nécessité de la Grâce , Pélage se 
voyoit obligé de nier cette nécessité, de rejeter 
la contrainte du péché originel laquelle auroit 
détruit la possibilité de la perfection sans la 
Grèce. Julien, évéque d'Edane succéda à Pélage. 
Des Semi-Pélagiens engendrèrent la Prédesti- 
nation : \h sooleuoient que la diute d'Adam a 
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suspendu le libre arbitre , et que Jésus-Christ 
n'est pas mort pour tous : le résultat étoit la 
Damoation élernelle et la Salvation éternelle 
forcées par la Prescience de Dieu. Cette hérésie 
dura * ; elle parvint jusqu'à Gohescale et même . 
jusqu'à Jean Soot ÉrigàDe. 

Dans les sixième, septième, huitième et 
neuvième siècles, Funité croissante de l*Égli8e 
catholique et Fautorité de Gharlemagne dimi* 
nuèrent les hérésies dogmatiques, mais il se 
forma des hérénes d'imagination : elles eurent 
leur source dans une nouvelle espèce de mer- 
veilleux né des faux miracles , des vies des 
saints, de la puissance des reliques, et du ca- 
ractère crédule et guerrier prêt à procréer le 
moyen âge. La lumière classique jeta un rayon 
perdu à travers les ténèbres du neuvième siècle, 
et fit éclore une superstition , du moins excu- 
sable : un prêtre de Mayence prouva que Cicéron 
et Virgile étoient sauvés. L étude de l'Écriture 
amena des discussions subtiles, sur le nom de 
Jésus , sur le mot Chérubin, sur T Apocalypse, sur 
les Nombres arithmétiques, sur les Couches de 
la Vierge. Tel fut ce long enchaînement de men-* 
songes, de folies ou de puérilités. 

* Noris. , Hut. Pelag. , lîb. ti ; Dncheme , prcdeit. ; 
Anna. Benedict.» t. II» an. 829. 
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Des doctrines passons aux hommes, du ta- 
bleau des croyances à la peinture des mosun, 

de l'hérésie à l'hérésiarque : il est rare que la 
fausseté de l'esprit ne lasse pas gauchir la droi- 
ture du cœur, et c[u une erreur n'engendre pas 
un vice. 

Marc, disciple de Valentin, séduisoit les fem- 
mes , en prétendant leur donner le don de pro- 
phétie ; il s'en faisoit aimer passionnément ; elles 
le suivoient partout. Ses disciples ^ possédoient 
le même talisman, et des troupes de femmes 
8*attachoient à leurs pas dans les Gaules. Us se 
DOmmoient Parfaits} ils se prétendoient arrivés 
k la vertu inénarrable. Selon eux le diéu Sahaoth 
avott pour fils le diaiiley lequel avoit eu d*Ëve, 
GaSn et Abel. 

Les Docîtes maudissoient Funion des sexes, 
disant que le /mit dèfénàMi étoit le mariage, et 
les habits de peau la cbair dont lliomme est 
▼étu*. 

Les Carpocratiens , disciples de Carpocras, te- 
noient que l'àme étoit tout, que le corps n'é- 
toit rien, et qu'on pouvoit faire de ce corps ce 
u'on vouloit. Éphiphane préchoit la même 
octriue : de là pour ces hérésiarques le réta- 

^ Ireo., Ub. t , cap. 8 et 9{ Théodor.» Her.» lib. i, 
cap. 10 et 11. 

3 Clem. m, Strom. 

TOME V bis, 3 
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blissement de l'égalité et de la communauté 
naturelles. Ils prioicnt iius, comme une marque 
(ie liberté; ils avoient le jeûne en horreur; ils 
festinoient, se baignoient, se parfumoicut. Les 
propriétés et les femmes appartenoient à tous : 
quand ils recevoient des hôtes, le mari ofTroit sa 
compagne à l'étranger. Après le repas ils étei- 
gnoient les lumières et ac plongeoieut aux dé- 
bauches dont on calommoit les premiers chré- 
tiens; mais ils arrétoient autant que possible 
la génération , parce que ie corps étant inûme 
il n'étoit pas bon de le reproduire ^. 

Moutan couroit le monde avec deux prophé- 
tesses» Prisca et MaximOla. D se disoit le Saint- 
Esprit et le continuateur des prophètes. Les 
pratiques des Moutanistes ébnent d*une rigueur 
excessi?e. 

Paul de Samosate se créa une immense for- 

^ Nudi toto oor|iore precaotnr, Utnqnun per hujus- 
modi operfttioncm inveniaDt dkendt apud Denm liber> 

tatem; corpora autem sua tum muliebria , tiim virilia 
noctu ac diu curant iinguontis , balneis cpulationihus , 
concubitibusque et ebrietatibus vacantes et detest.uitur 
jejunauteiu. Atque humanae carnU esuperacto... ^oii ad 
geaerandam sobolem corruptio apud ipsoft instituta est^ 
sed volaptatis gratîà, diabdo Uludente lalibiu, et tedac- 
tamertm Dd creatarâm Milxamiante. (Epiph*, epi». 
cop. GonstantÛB contra luBreses, p. 71. Lvteti» Pari< 
tiomm, 1612.) 
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tuue par le débit de ses erreurs. Dans les as.seni- 
blées ecclésiastiques, il s'asseyoit sur un trône; 
en parlant au peuple il se irappolt la cuisse de 
88 main , et l'on entounoit des canUc|ueft à sa 
louange. 

Au milieu des Donatistes, en Afrique, se for- 
mèrent les Grconcelliona, furieux qui pilloient 
les cabanes des paysans^ apparoissoient ao milieu 
des bourgades et des mardiës, mettoient eu li- 
berté les esclaves et délivroîent les prisônniero 
pour dettes. Us assommoient les catholiques 
avec des bâtons qu ils appéloient desiVméffiiref , 
et oommençoient leurs massacres en chantant : 
louange à Dieui Gomme certains disciples de 
Platon , saisis de la frénésie du suicide , ils se 
donnoient la mort ou se la faisoicnt donner à 
prix d'argent. Hommes, femmes, enfants s*é- 
lançoient dans des précipices ou dans des bû- 
chers ^ 

Plusieurs conciles, et entre autres celui de 
Nicée, prononcent des peines contre les eunu- 
ques volontaires. A Fimitation d'Origène, il 
s*étoit fortné une secte entière de ces hommes 
dégradés; on les hommoit Valésiens : ils muti- 

* Altoruni montiurn cacuminibus viles animas pro- 
jicientes , se pracipites dabat. (Optati Afri Nilevitani 
epi!»copt ée tchiiiMte llonatistaram» lib. lu , p. 59* La* ' 
tetisParisionim, 1700.) 

3. 
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loicnt non-sculcmc'iU leurs disciples, mais leurs 
liotcs ' ; ils t^uettoient les étrangers sur les che- 
mins pour les délivrer des périls de la volupté. 
Ils liabitoient au delà. du Jourdain, à Teatrée de 
J Arabie ^. 

Les Gnostiques partageoient l'espèce humaine 
en trois classes : les hommes matériels ou hyli- 
ques f les hommes animaux ou psychiquiqnes , 
les hommes spirituels ou pneumatiques. Les 
Gnosdqnes se subdivisoient eux-mêmes en une 
multitude de sectes : celle des Ophites révéroit 
le serpent comme ayant rendu le plus grand 
service à notre premier, père, en lui apprenant 
à connoltre Farbre de la science du bien et du 
mal. Ils tenoient ^n serpent enfermé dans une 
cage; au jour présumé de la séduction d'Ève et 
d'Adam, on ouvroit la porte au reptile qui 
glissoit sur une table et s'entortilloit au gâteau 
qu'on lui présentoit; ce gâteau deveuoit Teucha- 
ristie des Ophites 

^ Non solum proprios hoc modo ])erfîciunt , sed saepe 
etiam peregritios accedentes, et adhuc apud ipsos hospitio 
exceptes abripiunt cnim taies intus et vinculis alligatos 
pervim castrant. Ut non ampliu& sint in voluptatis peri- 
cttlo inpiiU* 

* la Bacadiis rcgione PhiladetphinA ultra Jordanem. . 
(Epiph., episoop. Gonst. advenus luereses, 58. p. 407. ) 

* Orig. ooat. Celte. 
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Des Gnostiques d'une autre sorte croyoientque 
toutétoi t êtres sensibles, et ils se laissoient presque 
mourir de faim dans la crainte de blesser une 
créature de Dieu. Quand enfin ils étoient obligés 
de prendre un peu de nourriture, ils discneut au 
froment : « Ce n*est pas moi qui t'ai broyé; ce 
» ti*est pas moi qui ^ai pétri; ce n'est pas moi 
» qui t'ai mis au four, qui t'ai fiât cuire. » Us 
prioient le pain de leur pardonnner et ilale man- 
geoient avec pidë et remords. 

Les Friseilliena dont la doctrine étoit un mé- 
lange de celle des Manichéens et des Gnostiques y 
cassoiciit les mariages en haine de la gcucration, 
parce que la chair ii'ctoit pas l'ouvrage de Dieu, 
mais des mauvais auges; ils s'assembloient la 
nuit, hommes et femmes, prioient nus comme 
les Carpocrasiens cX se livroicnt à mille désordres 
toujoui^ justifiés par la vileté du corps \ L'Es- 
pagne infestée de cette secte devint une école 
d'impudicité. ^ 

VEfjâae faisoit téte à toutes ces hérésies : sa 
lutte perpétuelie. donne la raison de ces conci- 
les, de ces synodes, de ces assemblées de tous 
noms et de toutes sortes que l'on remarque 
dès la naissance du diristîanisme. Cest nue 
chose prodigieuse que l'infiitîgable activité de la 
communauté chrétienne : occupée à se défendre 
^ Sulp. Jev. , lib. lu i Aug. haeres. , 70. 
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contre les édits des empereurs et coutrc les sup- 
plices, elle étoit encore obliii;ée de combattre 
ses enfants et ses ennemis domestiques. Il y 
al loi t, il est vrai , de Texistence même de la foi : si 
les hérésies n*avoient été continuellemeut retran- 
chées du sein de l'Église par les canons, dénon- 
cées et stygmatîsécs dans des écrits, les peuples 
n autoient pins su de quelle religion ils étoient. 
Au milieu des sectes se propageant sans ohataclea, 
se ramifiant à Tinfini, le principe chrétien se fut 
épuisé dans ses dérivations nombreuses , comme 
un fleuve se perd dans la multitude de ses, ca- 
naux. 

n résulte de cet aperçu que les hérésies s'im- 
prégnèrent de Tesprit des siècles où elles se suc- 
cédèrent. Leurs conséquences politiques furent 
énormes; elles airoîJ)]irent et divisèrent le monde 
romain : les moines uricus ouvrirent la Grèce aux 
Goths, les Donatistes r Afrique aux v andales, et, 
pour se dérober à l'oppression des Ariens , les 
évoques catholiques livrèrent la Gaule aux Franks. 
Dans rOrieot le Nestorianisme refoulé sur la 
Perse, gagna- les Indes, alla s'unir au culte du 
Lama , et constituer sous un Dieu étranger la hié- 
rarchie et les ordres monastiques de TÉglise-cbré- 
tienne : il fit. naître aussi Fespéce de puissance 
problématique et fantastique du prêtre Jean. 
D*un autre côté une foule de sectes variées^ que 



HISTORIQUES. 39 

proscrivoit le fanatisme grec , se réfugièrent 
pêle-mêle en Arabie : de la confusion de leurs 
doctrines, professées ensemble dans l'exil et 
travaillées par la verve orientale , sortit le 
mahométanisme , hérésie judaïque-chrétienne , 
de qui la haine aveugle contre les adorateurs 
de la croix se compose des haines diverses de 
toutes les infidélités dont la religion du Coran 
sest formée. 

A voir les choses de plus haut dans leurs rap- 
ports avec la grande famille des nations, les hé- 
résies ne furent que la vérité philosophique, ou 
l'indépendance de l'esprit de l'homme, refusant 
son adhésion à la chose adoptée. Prises dans ce 
sens, les hérésies produisirent des effets salu- 
taires : elles exercèrent la pensée^ elles prévinrent 
la complète barbarie, en tenant l'intelligence 
éveillée dans les siècles les plus rudes et les plus 
ignorants; elles conservèrent un droit naturel et 
sacré , le droit de choisir. Toujours il y aura des 
hérésies , parce que l'homme né libre fera tou- 
jours des choix. Alors même que l'hérésie choque 
la raison , elle constate une de nos plus nobles 
facultés : celle de nous enquérir sans contrôle , 
et d'agir sans entraves. 
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saints isolés, des familles pieuses, charitables, 
héroïques; mais il ne pouvait extirper subitement 
un mal enraciné par une civilisation anti-aa' 
turelle. Le christianisme réforma les mœurs pu- 
bliques avant d'épurer les moeurs privées; il 
corrigea les lois, posa les dogmes de la morale 
uoiYerseUe, ayant d*agir efficacement sur la gé- 
néralité des individus. Ainsi vous avez vu Fes- 
davage» la prostitution , Fezposition des enfiints, 
les combats des gladiateurs, attaqués légalement 
par Constantin et ses successeurs ( glorieux eSèt 
du christianisme au pouvoir); mais vous avez 
retrouvé aussi le même fond de corruption sur 
le trône. Les empereurs , il est vrai , ne se ren- 
doicnt plus cou[)ahles de ces in£amies effrontées 
dont s'étoient souillées à la face du soleil Tibère, 
CaiiL^ulu, iNéron, Domitien, Commode, Ela- 
Eçabîde; mais les crimes intérieurs du palais, une 
dépravation vsecrète, une vie d'intrigues, quel- 
que chose qui ressembloit davantai^e aux cours 
modernes commença : tout ce que le christia- 
nisme put faire d*abord, fut de contraindre les 
vices à se cacher. 

La pouritnre de Tempire romain vint de 
trois causes principales: du culte, des lois et 
des mœurs. Et comme cet empire renfermoît 
dans son sein une foule de nations placées 
dans divers climats, à différents degrés de civili* 
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sation, toutes ces nations méloieiit leurs corrup- 
tions particulières à la comiption du peuple 
dominateur : ainsi TËgypte dmina à Rome 
ses superstitions, TAsie sa mollesse, TOocident 
et le Nord de l'Europe son mépris de l'huma- 
nité. 

La société romaine pailoit deux langues, étoit 
composée de deux génies : la langue latine et 

la langue ^ecque^ le génie grec et le génie latin. 
La langue latine se renfermoit dans nne partie 
de l'Italie, dans quelques colonies africaines, 
illyrienncs, daciques, gauloises, germaniques, 
bretonnes , tandis qu'Alexandre avoit porté sa 
langue maternelle jusqu'aux confins de l'Ethiopie 
et dos Indes : elle servoit d'idiome intermédiaire 
entre les peuples qui ne s'eutendoient pas; elle 
étoit parlée à Rome, même par les esclaves et les 
marchandes d'herhes. Le génie grec communiqua 
aux Romains la oorruptioa intellectuelle , les sub- 
tilités , le mensonge , la vaine philosophie , tout 
ce qui détériore la simplicité naturelle; le génie 
latin voua ces mêmes Romains à la corruption 
matérielle, aux excès des sens, à la débauche, 
à la cruauté. 

De ces généralités si nous passons à l'examen 
partieulier de la religion, des lois et des mœurs, 
nous trouvons l'idolâtrie mervôlleusement cal- 
culée pour autoriser les vices : l'homme ne &isoit 
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qu'imiter les actions du dieu K Jupiter a séduit 
une femme en sediangeant en pluie d^or» pour- 
quoi moi chétif mortel n'en ferai-je pas autant^? 
Ofide (et Fautoricé est singulièrê) ne veut pas 
que les jeunes filles aillent dans les temples 
parce qu'elles y veiroient combien Jupiter a fait 
de mères *. lies femmes se proetituoient pulili* 
quement dans le temple de Vénus à Babylone ^. 
Dans TArménie les femilles les plus illustres 
consacroient leurs fiUes vierges encore à cette 
déesse *. Les femmes de Byblis qui ne consen- 
toicnt pas à couper leurs cheveux au deuil d'A- 
donis éloient contraintes, pour se laver de cette 
impiété, de selivrer un jour entier aux étrangers. 
L'argent qui provenoit de cette sainte souillure 
étoit consacré à la déesse Les filles, dans l'île 
de Gypre, se rendoient au bord de la mer avant 
de se marier et gagnoient avec le premier venu 
l'aident de leur dot ^ 

^ Enrip« ap« Jiut* 

^ Ego IioDiiiiitio»hociion Caoerem? (Ter. Eun., act. ui.) 
^ Quant molUa matret fieoerit ille Deos. (Trist. , 

lib. II. ) 

• Herodot., lib. i. 

• Strab., lib. xvi. 

• Lurian., de Assyriâ , init. 

^ Dotaleui pucumam quxsitui'a» pro reliquÂ pu- 

dicitift libamaotft Teneri iolatoraf . (Jiitt., lib. ivui.) 
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Bien de plus célèbre que le temple de Go- 
nnthe; il renfermoit mille oa donxe cents pro* 
stituécB offiertesli la mère de» amours. Ces conr- 
tisanes éloient oonsoltées et onployées dans les 
affiùres de la république comme des ^vestales 

Lucien, dans les Dialogues des flagelle 
CE riaut les turpitudes de la mythologie; Juuon 
se plaint à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis 
qu il a enlevé Ganymède; îMc rcure se moque avec 
Apollon de l'aventure de Mars enchaîné par 
Vulcain dans les bras de Vénus; Vénus invite 
Paris à 1 adultère : «Hélène n'est pas noire , puis* 
» qu*dle est née d'un cygne; elle n'est pas gros- 
» sière , puisqu'elle est éclose dans la coquille 
» d'un œuf. J^ai deux fib-: l'un rend aimable, 
» l'autre amoureux ; je mettrai le premier dans 
» .tes yeux, le second dans le connr d'Hélène , et 
» je t'amènerai les Grftoes pour compagnes avec 
» le Désir.» Uercure dit à Pan : «Tu caresses 
» donc les chèyres?» 

Les voleurs 9 les homicides et le reste, avoient 
leurs protecteurs dans le ciel : « Belle LuTeme , 
» donne moi l'art de tromper, et qu on me croie 
• juste et saint 

^ Atfaen. Ub. sni. 

* pulchra Laverna , 

Da BiihifdUere, da justum sanctumque vidcri. 

(Horat., ep. ivi, Ub. i.) 
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Les mystères d* Adonis , de Cjbéle , de Priape, 
de Flore, étoient représentés dans les temples 
et dans les jeux consacrés à ces divinités. On 
voyoit à la lumière du soleil ce que Von cache 

dans les téDchres, et la sueur de la bonté glaçoit 
quelquefois l'infâme courai^e des acteurs ^ 

L'ordre légal , conforme à l'ordre religieux , 
faisoit de ces dérèglemens des mœurs approu- 
vées. La loi Scantinie peusoit sans doute être 
rigoureuse, en n'exceptant de la prostitution 
publique que Les garçons de condition. On ver- 
soit au trésor le tribut que payoieut les prosti- 
tuées ; Alexandre Sévère appliqua cet argent à 
kl réparation du Cirque et des tbéàtres ^. 

Dans une société où moins de dix millions 
d'hommes disposoient de la liberté de plus de 
cent vingt millions de leurs semblables, on 
conçoit la fiicilité que les diverses cupidités 
avoient à se satis&ire. Uesçlavage étoit nne 

^ Exuuntur etiam vestibus populo ilagitantc mere- 
triées , qux tune mimorom fauguntur olBdo , et in 
coDspectu populi usqoe ad tatietatem impudioeciun lu- 
ininnni com padendis miMibuf detinentnr. (Lactane. , 
de falsâ religione» lib. p. 61. Basilec.) 

^ Lemmam vectigal et meretricum et exoletorum in 
sacrum anrarium infcrri vetuit, seil sumptibus publicîs 
ad instauratioucm theatri, circi, ampUitheatri et crarii 
(ieputavit. (Lamprid. in Alex. Sev.) 
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flOUToe inépuisable de oorniption; la seule dé* 
finitioii l^ale de Fesdave disoit toat : Non 
tam viUs' quant nttUus; moÎDS vil que irai. Le 
mettre avoit le droit de vie et de mort sur Tes- 

clavc, et l'esclave ne pouvoit acquérir qu'au pro- 
fit du maître. Vous lisez au livre vingt-unième 
du titre premier de l'édit Ediles , au sujet de la 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des es- 
» claves doivent déclarer aux acheteurs leurs 
» maladies et défauts; s ils sont sujets à la fuite 
» ou au yagabondage ; s'ils n'ont point coniniis 

» quelques délits ou dommages 

» 

» Si depuis la vente l'esclave a perdu de sa ya- 
a leur ; sî , an contraire» il a acquis quelque chose, 
» comme une £Bmme qui anroit eu un en&nt . 
» .... si l'esclave ifest rendu coupable d'un 
9 délit qui mérite la peine capitale; s'il a voulu 
» se donner la mort; s'il a été employé k corn- 
9 battre contre les bètes dans l'arène, etc. » 

Immédiatement après ce titre vient un article 
sur la vente des chevaux et autre bétail, com- 
mençant de la même manière que celui sur la 
vente des esclaves ; « Ceux qui vendent des 
» chevaux doivent déclarer leurs défauts, leurs 
» vices ou leurs maladies , etc. » 

Toutes les misères humaines sont renfermées 
dans ces textes que les légistes romains éuon- 
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coient, sans se douter de l'abommation duo tel 
ordre social. 

Les cruautés exercées sur les esclaves font fré- 
mir : un vase étoit'il brisé? ordre aussitôt de je* 
ter dans les viviers le serviteur maladroit, dont 
le corps al](Ht eugraisser les murènes fevorites 
orn^ d'anneaux et de colliers. Un maître fiût 
tuer un esclave pour avoir percé un sanglier avec 
un épieu, sorte d*armes défendues à la servitude % 
Les esdaves malades étoient abandonnés ou as- 
sommés ; les esclaves laboureurs passcnent la nuit 
enckainés dans des souterrains : on leur dis- 
tribuoit un peu de sel, el ils ne recevoient l'air 
que par une étroite lucarne. Le possesseur d'un 
serf le pouvoit condamner aux bêtes, le vendre 
aux gladiateurs , le forcer ù des actions infâmes. 
Les Romaines livroient aux traitements les plus 
cruels, pour la faute ia plus légère, les femmes 
attachées à leur personne. Si un esclave tuoit son 
maître, on £usoit périr avec le coupable tous ses 
compagnons innocents. La loi Pétronia yVédit 
de l'empereur Claude , les efforts d*Antonin le 
Pieux, d'Adrien et de Constantin , furent sans 
succès pour remédier à ces abus que le chrisiia- 
' nisme extirpa. 

L'instinct de la cruauté romaine se retrouvoit 



* Gfoer. in Terr. , Y, cap. 3. 



HISTORIQUES. 49 

dans les peines applicables aux crimes et aux dé- 
lits. La loi prescrivoît la croix (à laquelle fut sub- ' 
stituée la potence ^ ) le feu , la décollation , la 

précipitation , l'étranglement dans la prison, la 
fustiiTation jusqu'à la mort, la livraison aux 
Ijêtes, la condamnation aux mines, la déporta- 
tion dans une île et la perte de la liberté. 

Dans les premiers temps on pendoit le cou- 
pable, la tête enveloppée d'un voile , h des arbres 
appelés malheureux et maudits par la religion , 
tels que le peuplier ' , l'aulne et l'orme réputés 
stériles. On ne pouvoit faire mourir <{u*avec le 
glaive, non avec la hache, l'épée, le poign^ 
et le bâton. La mort par le poison ou parla 
privation d'aliments, d*abord permise, fut en- 
suite prohibée. 

Étoient exemptés de la question > les mili- 
taires, les personnes illustres, on distinguées 
par leur vertu: oeiks-d-transmettoient ce pri- 
vilège à leur postérité jusqu'à la troisième géné- 
iration. Étoient encore soustraits à la question 

* Callifttratus scriptertt crucem ; Tribonanius furcam 
subititnit, quia Constantious «np|diciom cmcis abroga- 
verat. (Pandect., lib. xtviii, tit. ix, de pan.) 

' Etant antem infbUee» arboret, damoatnqoerelifpooe, 
qn9 nec «eruntor nec fractum (erant t qualcs populus, 
adnus, alnas. (Pli^.» hîst. nat.» lib. xxvij Paodect., 
loc. cit.) 

TOME v bit 4 
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les hommes libres de race non plébéienne» 
excepté le cas dWusation de crime de lèse- 
majesté au premier chef : or, la frayeur des tj- 
rans et la bassesse des juges fiiiaoient survenir 

celte accusation dans toutes les causes. 

Les supplices de la question étoient : le che- 
valet, lequel étendoit les membres et détachoit 
les os du corps ; les lames de fer rouge , les 
crocs à traîner \ les griifes à déchirer. Le même 
homme pouvoit être mis plusieurs fois h la tor- 
ture. Si nombre de gens étoient prévenus du 
même crime , on commençoit la question par le 
plus timide ou le plus jeune ^ 

Ces épouvantables inventions de rinhuma- 
nité ne suffiaoient pas , et les bornes des tour- 
ments étoient laissées à la discrétion du juge 
De là cet arbitraire des supplices dont je vous 
ai parlé. 

Avant de mettre les esclaves & la question , 
Faccusateur en déposoit le prix : le gouvernement 
confisquoit les esclaves qui survivoient, lorsqu^ib 

avoient déposé contre leurs maîtres^. 

1 VoM trahd>aBiar. (Plin. ; Senee. ) 

' Ut ab eo primàm iDdpiatar qui timidior est vel 
tenerc œtatis videtur. (l*aiïdect., lib. xltiii, tit. xtiu.) 

' QuaestionUmoddminajiÉetjndieesariMtrarioportere. 
(Pandect. y lib. xlviii, tit. xviii.) 

* Voycs tout Te&oyable titre de quœttianibus. 
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De ce rédt succînct de la corruption de Rome 
paièone par la religion et les lois, passons à 
la peinture de la oorruptiott dans les mœurs. 

Le seul peuple qui ait jamais fait uii spectacle 
derhomicide, est le peuple romain : tantôt 
c'étoient des gladiateurs et même des gladia- 
trices de famille noble ^ , qui s'entre-tuoient 
pour le divertissement de la populace la plus 
abjecte , comme pour le plaisir de I4 société la 
plus raffinée ; tantôt c étoient des prisonniers de 
guerre que Ton armoit les uns contre les autres, 
et qui se massacroîent au milieu des fiteebyla 
nuit, aux flambeaux, en présence de courtisanes 
toutes nues : on fiirçoit des pères, des fils, des 
frères, de i^égorger mutuellement k fin de 
désennuyer un Néron, et mieux encore un Yes-^ 
pasîen et un Titus. 

Les panthères, les tigres, les ours, étoiciit ap- 
pelés à ces jeux des hommes par une juste égalité 

L'etprit de cette dernière k» est logique dans sa 
craaaté. 

* Per id tempos fiwtam est muliemm certanea... 

Gam crudelè pugnavissent , essentque oh eam caosam 
cKteras aobilissinias fisminas oonriciis oonséctatK , can- 

tum est ne quac molier usquàra in reliquum tempus mu- 
neribus gladiatoris fungerctur. (Dion., Hist. Rom., 
lib. Lxxvi, p. 858, Uanovix, 1806.) 

4. 
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et fraternité. La mort se voulut montrer un jour 
au milieu de Tarène dans toute son opiilence ; 
elle y fit purottre à la fois une multitude de 
lions : tant de bouches afl&mées auroient man* 
qné de pâture, si les martyrs ne s'étoient heu- 
reusement trouvés pour fournir du sang et de 
la chair à ces armées du désert. Onze mille ani- 
maux de tliliercntes sortes furent immolés après 
le triomphe de Trajan sur les Daces, et dix mille 
gladiateurs succombèrent dans des jeux qui du- 
rèrent cent, viugt-trois jours. 

La loi romaine ctendoit ses soins maternels 
sur les Lêtes de meurtre; elle défendoit de les 
tuer en Afrique , comme on défend de tuer les 
brebis, mères des troupeaux. Le retentissement 
des glaives , les rogissemens des animaux , les 
gémissemens des victimes dont les entrailles 
étoient traînées sur un sable parfumé d^essenoe 
de safran ou d'eaux de senteur *-f ravîssoîent 
la foule : au sortir de l'amphithéâtre eOe 
Gouroit se plonger dans les bains , ou dans les 
lieux dont les enseii^ucs brilloient sous les 
voûtes qui ont donné leur nom à la transgres- 
sion de la chasteté. Ces impitoyables spectateurs 
de la mort, qui la regardoient sans pouvoir 

^ Croco diluto aut aliis fragrantibus liquoribas. (Mar- 
ttil. , V. 2ù, et de Spect., 3.) 
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apprendre à mourir, accordoient rarement la 
vie : si le gladiateur crioit merci» les Délie, lea 
Lesbie, les Cyuihie , les Lydie, toutes ces fem- 
mes des TibttUe, des Catulle, des Properce, des 
Horace, domioient le signe du trépas delà même 
main dont les Muses aboient dianté les molles 
caresses*. 

Les festins particuliers étoient rehaussés par 
ce plaisir du sang : quand on s'étoit bien repu 

et qu'on approchoit deTivresse, on appeloit des 

gladiateurs ; la salle retentissoit d'applaudisse- 
ments , lorsqu'un des deux assaillants étolt tué. 
Un Romain avoit ordonné par testament, de 
faire combattre ainsi de belles femmes qu'il avoit 
achetées, et un autre de jeunes esclaves quil 
avoit aimés ^. 

1 PoUcem imtebut. (Javenal, Sat. 3» v. 36.) 

Quis nescit? vel quis non vîdit vuliier; pali? 
Quem cavat a$stduis ludibus , scutoquc laccssit, 
Atqoe omoes implet numéros, digni&sima prorsù» 
FWali aatrona tobà; aisi qaid in illo, 
Pectore plus tfptet venn|ae paratnr areon. 
Quem pracstare potest moHer galeata pudorem, 
Qiue fagit à sexu ? 

(Inven.» Sat. p. 151. LugduniBaUv. 1695.) 

^ Quidam testamenlo {ormosi;i»imas uiulieres quas 
eaierat, eo pugox gcuerc cuniligerc intec se. Aiius im- 
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Le luxe des édifices à Borne passe ce qu'on 
en saoroit dire ; la maison d'un riche étoit 
une ville entière; on y trouvoit des forum, des 
cirques, des portiques, des bains publics, des 
bibliothèques. Les maîtres y viToient pendant 
le jour, dans des salies ornée» de peintures que 
la lumière du soleil n*éclairoit point : on ne 
les peut encore voir quà la lueur des torches, 
aujourd'hui que la nuit des siècles t't les ténè- 
bres des ruines ont ajouté leur obscurité à celle 
de ces voûtes. Un ouvrage , faussement attribué 
à Lucien, fait l'éloge d'un appartement : cette 
demeure est représentée comme une femme 
modeste dont la parure est à ses charmes ce 
que la pourpre est à un vêtement. Et cepen- 
dant l'habitation qui paroissoit si simple à 
Fauteur de cette pièce de rhétorique, a des 
murs peints à fresque, des plafonds encadrés 
d*or, et tout ce qui en feroit pour nous un palais 
de la plus grande magnificence. 

Descendant de la cruauté à la débauche, qui 
ne sait les spmtriœ de Tibère et les incestes de 
Caligula ? Qui n'a entendu parler de Messalîne 
et du lit où die rapportât J'odeur de ses ^puil- 
lores? Néron se marioit publiquement à des 

pubères put-ios quo« vivus in dtliciis habebat. (Âthea.^ 
lâb. IV, p. 154, edit. 1598.) 



1 



Digitized by 



HISTORIQUES. 95 

hommes \ Par la blessure qu'il fit h Sporus, il 
inventa une femme nouvelle. Je ne redim plus 
rien des Yitellius et des Domitien. 

Le luxe des repas et des fêtes épuisoit les tré- 
sors de Tétat et la fortune des familles : il &1- 
loit aller chàdner les oiscaoz et les poissons les 
plus rares, dans les pays et sur les côtes les plus 
élmgnés. On engraissoit toutes sortes de iiétes 
poar la table, jusqu'à des rats. Des truies on 
ne mangeoit que les mamelles; le reste étoit 
livré aux esclaves. 

Athénée consacre onze livres de son Banquet 
à décrire tous les poissons, tous les coquillages, 
tous les quadrupèdes , tous les oiseaux , tous les 
insectes, tous les fruits, tous les végétaux, tous 
les vins dont les anciens usoient dans leurs 
repas. Il se donne la peine d'instruire la posté- 
rité que les cuisiniers étoient des personnages 
importants, familiarisé» avec la langue d'Ho- 
mère , et à qui l'on £Û80Ît apprendre par cœur 
les dialogues de Platon. Ils mettoieot les plais 

* Nero tanto Sabiiiae desiderio tt iicri cœpit , ut j>ue- 
l'um libei'tum (Sporus noniinabatur) c-xsecari jussei'it 
qnôd SaUim limiUimus erat» eoque in caterb rebof 
pro more mais tit, qain etiam progrediente tem|>ore 
tum io uxorem duxit quanquam ipse nuptiis Pytha- 
goniliberto. (INod., lib. lxii, p. 715.) 
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sur la table, comptant i»Un , Deux y Trois * et 
répétant ainsi le commencement du Timée, lia 
avoient trouvé le moyen de sei'vir un cocIioq 
entier, rdti d'un côté, bouilli de l'autre^. Ils 
pilotent ensemble des cervelles de volailles et de 
porcs y des jaones d*oea&, des feuilles de rose, 
et formoi«:it du tout une pâte odoriférante, 
cuite à un feu doux, avec de l'huile , du garum , 
du poivre et du vin Avant le repas on 
mangeoit des cigales pour se donner de l'ap- 
pétit *, 

Je vous ai parlé de cet Elagabale k qui ses 
compagnons avoient donné le surnom de Varius, 
parce qu'ils le disoient fils d'une femme pu- 
. blique et de plusieurs pères. Il nourrissolt les 
officiers de son palais d'entrailles de barbot , de 
cervelles de faisans et de grives, d'œufs de per- 
drix et de t^tes de perroquets ^ Il donnoit à lies 

• àthea.» lib n , cap. 7. 

^ Id., lib. IX, cap. 6, ad fin. 

^ Fragrantissimis rosis in mortario tritis, addo galli- 
narum et porcorum olixa ccrobra , deiodè oleum , ga- 
rum, piper, vinum, otunia curiosè tiita in ollam novatn 
eflundens, suhjccto igni blando et continuo. (Âthen. , 
Deipuosopli., lil). IX, p. 406.} 

* Ltb« IV , cap. 6. > 
^ Exhibait palatinls iugentes dapes extis muUonira 
refcrtas» et cerebellis pbœmoopterAta , et perdiocum 
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chiens des fonés de caoards, à ses dtevaux des 
nisins d^Apamène » k ses lions des perrocpets 
et des faisans ^. H avoit, Ini , pour sa part, des 
talons de chameau , des crêtes arrachées à des 
coqs TÎvans, des tétines et des vulves de laies, 
des langues de paons et de rossignols, des 
pois brouillés avec des grains d'or y des lentilles 
avec des pierres de foudre, des fèves fricassées 
avec des morceaux d'ambre et du riz mêlé avec 
des perles^ : c'étoit encore avec des perles au lieu 
de poivre blanc, qu'il saupoudroit les truffes 
et les poissons. Fabricateur de mets et de breu- 
vages, il méloit le mastic au vin de rose. Un 
jour il avoit promis à ses parasites un phénix, 
ou , à son défaut , mille livres d*or 
£n été il donnoit des r^s dont les orne- 

« 

cm», et oerebellia tardoram , et capitibns prittaoomm et 

fasianovum et pavonum. {M\\i Lamprid. , Hist, Aug., 
ânt. Héliogab., p. 108, Parùiis, 1620. ) 

^ Canet Jeciuoribus anscruin pavit. Misit et «vas 

Apnmenas in prxsepîa eqois suis. Et ptittadt ttqae 

fasiauis Icônes pavit. ( Id. , ibid.) 

^Comeditcalcanea camelorum et cristas vivisgallinaceis 
demptas; linpiias p.'nnmirn et lusciniarum , pisum cum 
aiircis, Icnlem cum cet auniis , fobam cum electris et ori- 
liim cum albis. (Id., ibid.) 

^ Fertui: et promisisse phaenkem conviviis, vel pro eâ 
librai tari miUe. (Id. p. 109.) 
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ments changcoieut chaque jour de couleur : sur 
les réchauds j les marmites, les vases d*ai^eat 
du poids de cent livres, étoient ciselées des fib- 
res du dessin le plus impudique ^ De vieux syoo- 
pbantes assis aoprès du maître du banquet, le 
caressoient en mangeant. 

Les lits de taUe, d'argent massif, étoient 
parsemés de roses, de violettes, dlijacinthes et 
de narcisses. Des lambris tournant lançoient 
des fleurs avec une telle profusion, que les 
conyives en étoient presque étouffiSs Le nard 
et des parfums précieux alimentoient les lampes 
de ces festins qui comptoient quelquefois vingt- 
deux services. Entre chaque service on se la- 
voit et Fou passoit dan^ les bras d'une nouvelle 
iémme ^ 

^ Deindè cstiva convivit coloribns edubnit... Souper 
varié per diet omncs u?$tivo8... Vasa centenaria argeotea 
sculpta, et nonnuUa schematibns libidinotis inquinata. 
(Id.,p. 107.) 

^ Oppressit in tricliniis versatUibus parasitos suos^io- 
lis et (loi ihiis, sif ut animam aliquî cfllaverint , qaùm 
crepere ad summum non po&sent. (Id., p. 108.) 

' Idem in lucernis balsamum exhibuît. £xibuit et ali- 
quando taie convivium ut hahcret viginti et duo fer- 
cula ingentium epularum, sed per ^ingula lavaret, et 
mulieribus uterentur ipse et amici cum jurcjurando 
qaod voluptâtem eflîoereDt. (Id., p. 1H.) 
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. Jamais Élagabale ne mangeoit de poisson 
auprès de la mer; mais, loiaqn'îl en éloît très- 
éloigné , il finsoit distribuer à ses gens des 
laitances de lamproies et dejoups marins. On 
jetoit au peuple des pierres fines aiec des 
fruits et des fleurs ; on l'envoycit boire aux 
piscines <jt aux baius reiuplis de viu de rose et 
d'absjnthe \ 

J'ai (léjh touché quelque chose des impuretés et 
des noces d'Elagabale. Il aimoit particulièrement 
à représenter rhistoire de Paris : ses vêtements 
tomboient tout à coup ; il paroissoit nu , tenant 
d*une main une de ses mamelles, de Vautre 
se ToilaDt comme la Vénus de Praxitèle; il 
s*agenouiUoit et se présentoit aux ministres 
de ses voluptés Il avoit quitté Zoticns le 
cocher, et s*étoit donné en mariage à Hié- 
rodès; il porta la passion pour celui-ci à un tel 
degré d'obscénité , qu'on ne le sauroît dire : il 
prétendoit célébrer ainsi les jeux sacrés de 

* Ad mare pifoem nanquàm oomedit : in loqpssimii 
à mari lods omnia marina aemper cxhlbuit i murmna- 
rom lactibns et luporum in locis mediterraneis ptfit, 

et rosis piicinas exldlniit » et bibit cum omnibus sois 

caldaria , miscuit gemmas pomis ac ÛOiibnS} jacit et par 
fenestiMm cibos. (Id,, p. 109.) 

- Posterioribus eminentibus in subactorem rejectU ei 
oppositis. (Lamprid., vit. £lagabal.} 
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Flore ^ En Lon Romain, il mêloit Timmola- 
tion des victimes humaines à la débauche; il 
les choiflîssoit parmi les eofiiiits des meilleares 
fiimilles, prenant soin qu'ils eussent pères et 
mères vivants, afin qu'ib j eut plus de dou- 
leur ^ 

Élagabalc étoit vêtu de robes de soie brodées 
de perles. 11 ne portoit jamais deux fois la même 
chaussure, la même bague, la même tunique', 
il ne connut jamais deux fois la même fem- 
me *, Les coussins sur lesquels il se couchoit, 
étoient enûês d*un duvet cueilli sous les ailes 
des perdrix ^. A des chars d*or incrustés de 
pierres précieuses ( Elagabale dédaignoit les 
chars d'argent et d'ivoire) il enchatnoit deux, 
trois et quatre belles femmes le sein décou* 

^ Ut cidem inguiua oscularetur. (Id., ibid.) 

^ Credo ut major easet iitrif|iie parenti dblor. (Id. , 

ihid. ) 

^ Calciamcntum nunquàm iteravit; annulos etiam ne- 
gatur itérasse, pretiosas vestes sœpè conscidit. (Id.» 

p. 112.) 

* Idem mulierem nunquàm iteravit praeter uxorem. 
(Id., p. 109.) 

* Ncc cubuit in accubitis facile , nisi ii>quc pilum le- 
porinum habci ent, aut plumas perdiccum, sub alares 
culcitras, siepè permutant. (Id., p. 108.) 
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vert, et il se i»ÎBoit traîner sot le cpiadrige. 
Qad^efoù il étoit na «inâ que ton élégant 
attelage « et il ronloît sous des portiques semés 
de paillettes dW comme le Soleil conduit 
par les Heures. 

Si ces iniquités et ces folies n appattenoient 
qu'à un seul homme, il n*en faudroit rien con- 
clure des mœurs d'un peuple; mais Elagabale 
u'avoit fait que réunir dans sa personne ce qu'on 
avoit vu avant lui , depuis Auguste jusqu'à Com- 
mode. Se faut-il étonner qu il y eût alors daus les 
catacombes de Rome, dans les sakles de la Thé- 
baïde, un autre peuple qui , par des austérités et 
des larmes , appelât la création d'un autre uni- 
vers ? Ces cochers du Cirque, ces prostituées des 
temples de Cybèle , qui faisoient rougir la iune^ 
de leurs af&euz débordements^ ces poursuivants 
de testaments, ces empoisonneurs, cesTrimal- 
dons, tonte cette engeance de Tamphithéàtre, 

^ Habuit et gemmata véhicula et aurata, coutcmpsit 
•rg^nUtit ci dwratii et «ratit . Jonsit et quatenias 
miiHœs pnlcherrimas et binât ad papillam» vel teroas 
et unpUiu, et sic vectatns est s sed plenunqne nudas, 
càm audom Uliei tnikerent. (Id*, p/tll.) Scobe auri 

porticom stravit s ut fit de 

aurosâ arenâ. (I., p. 102. ) 

2 Inqae vices eqaitaot , ac , lunâ teste , moventur. 

(Juv.i sat. VI.) 
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toute cette race jugée et oondanuiée devoit dis- 
paroltre de la terre. 

L'impureté n'étott pas le fruit particulier de 
Féducation des tyrans» un privilège de palais » 
une bonne grâce de cour; elle étoit le viœ do» 
ndnant de la terre païenne , grecque et latine. 
La pudeur comme vertu , non comme instinct , 
est née du christianisme : si quelque chose pou- 
▼oit excuser les anciens , c'est que ^ ne remon- 
tant pas plus haut que le penchant animal, ils 
n'avoienl pas de la chasteté Tidée que nous en 
avons. 

Des savants, dans Athénée, examinent docte- 
ment quand l'amour pour les jeunes garçons 
commença. Les uns le font remonter à Jupiter 
et les autres à Minos qui devint amoureux de 
Thésée; les autres à Laïus qui enleva Chrysippe, 
fils de Pélops son hôte. Hiéronyme, le Péripa* 
téticien, loue cet amour, et frit l'éloge de la légion 
de Thébes; Agnon» 1* Académicien , rapporte 
que cbex les Spartiates il étoit licite à k jeu- 
nesse des deux sexes de se prostituer légalement 
avant le mariage. 

Dans le dialogue des Amoun , qui n'est 
vraisemblablement pas de Lucien , l'auteur in- 
troduit sur la scène deux personnages, Chariclès 
et Callicratidas; ils plaident dans un bois du 
temple de Guide , Vun Tamour des femmes , 
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Fautre l'amonr des garçons : Lydaus et Théo» 
nmate sont juges du déliât. Ghariclis, atta- 
quant son adyenaire après amr'&ît Téioge 
des femmes, lui dit: «Ta ^etime souffre , et 

» pleure dans tes odieuses caresses ^ ; si l'on 
» permet de tels désordres parmi les hommes , 
» il faut laisser aux Lesbiennes leur stérile 
» volupté ^. » 

Callicratidas prend la parole; il repousse 
quelques - uns des arguments de Chariclès : 
«Les lions n'épousent pas les lions, dis- tu? 
» c*est que les lions ne philosophent pas^. » 
Callicratidas ùàt ensuite ane peinture satirique 
de la femme: le matin, au sortir du lit, la 
Somme ressemble à un singe; des vieilles et des 
servantes, rangées à la file comme dans une 
processbn» lui apportent les instruments et 
les. drogues de sa toilette» un Bassin d*ar- 

1 Principio quidem doloKt ae heryme oborinntur , 
«ibi per tempiu dolor aliqaid i«nmit,-nihil quicquam , 
ut aîont, nolsstè fisoiem, volnptas aotem ne alla qui- 
dem. (Lnciaiii «mores, p. 572. LiitetÙB Parisionmi, 

an 1615.) 

^ Coogrediantur et illx inter se mutuo. Tribadum 
obscœnitatis istius passlim ac libcrè vagctur. (Id., ibid.) 
^ Hon amant scse leones , nec enim philMophantar. 

(Ludani Amores, p. 576.) 
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genty une aiguière, un miroir, des fers à 
Iriser, des fards, des pots remplis d'opiats et 
d*onguent8 pour nettoyer les dents, noircir les 
80ttrd]s, teindre et parfumer les cheveux; on 
croirait TOÎr le labmutoire d'un pharmacien. 
Elle couvre à moitié son front sous les an- 
neaux de sa chevelure , tandis qu'une autre 
partie de cette chevelure flotte sur ses épaules. 
Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées 
qu'elles entrent dans sa chair; ello est moins 
vêtue qu'enfermée sous un tissu transparent qui 
laisse voir ce qu'il est censé cacher. Elle attache 
des perles précieuses à ses oreilles, des hrac elets 
en forme de serpents d'or à ses poignets et à ses 
bras ; une couronne de diamants et de pierreries 
des Indes, repose sur sa téte; de ionf^ colliers 
pendent à son cou; des talons d*or ornent sa 
chaussure de pourpre; elle rougit ses joues impu- 
dentes à fin de dissimuler sa pftleur. Ainsi parée , 
elle sort pour adorer des déesses inconnues et 
fatales k son mari. Ces adorations sont suivies 
d'initiations mal &mées et de mystères suspects ^. 

1 Etiam corona capat circamùsaambit, lapillis indicis 
stellata, pretiosà autem de cervicibus monilia dcpeadent» 

Impudenti-s (;tiam gcnas rubelaciunt illitis fucb 

Kempe stntim è domo egresss, sacrificia faciunt arcana et 
absque vu-is suspecta mysteria. (Luciani Âjuores, p. 57i^.) 



lilSTORlQtJ£S. «5 

Elle rentre et pasae d*un bain prolongé à une 
table àomptaeose; elle se gorge d*aliraents, elle 
goûte à tous les mets du bout du doigt. Un lit 
voluptueux l'attend; elle s y livre à un sommeil 

inexjjlicablc, si c est un sommeil, el quand on 
sort tle cette couche moelleuse , il faut vite£Ourir 
aux thermes voisins ^ » 

De celte satire Callicratidas passe à reloge du 
jeune homme : u II se lève avant l'aurore, se 
plonge dans une eau pure, étudie les maximes 
de la sagesse > joue de la lyre, dompte sa vi- 
gueur sur des coursiers d« Thessalie et lance le 
javelot; c'est Mercure, Apollon , Castor. Qiii ne 
serait l'ami d*un pareil jeunehomme ^? L'amour 

^ Domi statim fMroliia balnea ac lamptnotaqpiiileiii ae 
laota mensa. Po^aqaàm enim nimisqaàm repleta ftie- 
rÎDt siiâi|Marani gulosttate, sutemis digitb veïut inscri- 
bentes appositoruD unumquodque dégustant. Et diver> ; 
sorum corporum sotnnos cl mulicbritate lectum refertunif 
ex quo surgens statim lavarro opiis habet. (Id., ibid. ) 
Cé latin ne rend pas le texte grec. 

^ Mane surgens ex lecto, postquàm resideutem in ocu- 
lis Mmnoni reliqurna aqoâ simplici absternt. IIU apta 
atqoe tonora Ijra. Iliessali equi llli cnne sitôt , ac bra- 
idter juventutem domant ac subjDgaiit, în pace medi- 

tator rea bellicaa, evibrando jacula Quomodà 

vero, non amaret îllum in palœstris quidam Merou- 
rium , inter iyraa autem ÂpolUoem, equitorem vero 
Gastorem. 

TOME y bis, 5 
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étoit le incdiateiir de l'amitié entre Orestc et 
Pilade; ils vo£!;uoient ensemble sur le même 
vaisseau de la vie ^ : il est beau de s'exciter aux 
actions liéroïques par une triple communauté de 
plaisirs, de périls et de gloire. L'âme de ceux 
qui aiment de cet amour céleste habite les ré- 
gions divines , et deux amants de cette sorte 
reçoivent , après la vie y le prix immortel de la 
vertu^, » Callicratidàs exprime ici l'opinion de 
Platon, et de Socrate déclaré le plus sage des 
bpmmesl ' 

licinius juge le procès : il laisse les femmes 
aux Sommes vulgaires et les petits garçons aux 
philosophes. Théomneste rit de la prétendue pu- 
reté de l'amour philosophique, et finit par la 
peinture d'une séductiou dont les nudités sont 
à peine supportables sous le voile delà langue 
grecque ou latine. 

Les plus grands penonnages de la Grèce et 
les plus hautes renommées passèrent sous le 
jong de ces dégradantes passions : Alexandre fit 

^ Âmor Orestem et Pyladem conjunxit : «tque io uqo 
c«demc|ae vit» oavigio ûmul navigftrunt* 

' Etiam «dwr pott temm exopit eot qui hm mo- 
tantor : iUi aatem meliori &to iqprieDtes, virtotb pm- 
mittiD hocinoorniptOttlecoiiseqpiaatar. (LncianiAoïores, 
p. 585.) 
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rougir ses soldats de sa Êimiliarité avec reunu- 
que Bagoas. Périclès vivoit publiquement avec 

la femme de son fils il défendit devant les tri- 
bunaux Cimon accusé dincestc avec sa sœur 
Elpinice, et Elpinice devint le prix de l'élo- 
quence tarée du triomphant orateur-. Sophocle 
sort d'Athènes avec un jeune garçon qui lui dé- 
robe sou manteau ; I^uripidc se raille de Sopho- 
cle, et lui déclare qu'il a possédé pour rien la 
même créature \ Sophocle lui répoud eu vers: 
« Euripde, ce fut le soleil et non un jeune gar-- 
» çon qui me dépouilla en me faisant éprouVer 
« sa chaleur ; pour toi , c'est Borée qui t'a glacé 
» dans les bras d'une femme adultère^.! Le sale 
Diogène dansott avec Félégante Laîs qui se li- 

^ Âth., lib. zm, cap. 6. « * . 

2 Id., ib. 

^ Sophoclem veuustum puerum extrà msnîa dvitatb 
duxisse ut cum eo ooixet , eumque Sophioclis pennulu 
direptft diMtinase. Boripîdes «iciiiniNUis per ladibriam 
dixit iUo se aliqoando puero utam fuisie» yerom dbi 
lorto nihit araiasum. (Athen., p. 604.) 

* Hoc ubi Sof^odet audiit, in Eoripidèm epipamina 
•cripùt hujunnodi. 

Sol ifaidem, o Earipides, noa pier, cùm hm tepèlacerel 
Veste Dudavit : tibi verô alienain usorem oacnlanti 
Insessit Boreas, etc. 

■ • 

HXmç V» vi irai;, Huomt^ , o; ^tx '/).i'xtyoiit , etc. 

(Âtbeo.y Beipnofoph., p. 604.) 

5. 
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vroit il lui , et le voluptueux Aristippe, amant de 
Lais, approuToit le partage. Sur le tombeau de 

Dioclës, de jeunes garçons célébroient chaque 

année la l'ùte des baisers : le plus lascif obtenoit 
la couronne ' : Dioclès avoit été un iulauie. 
Athénée nous apprend encore le rôle que jouoient 
les courtisanes, et Lucien les leçons qu'elles se 
donnoient entre elles : Aspasie , Plirjuée , 
Laïs , Glycère, Flora, Gnatbène, Gnathé- 
nion, Manie et tant d'autres sont devenues des 
personnages mêlés aux plus graves comme aux 
plus beaux souvenirs de Thistoire, des arts, et 
du génie. 

Un trait particulier distingue le dialogue 
des Courtisanes dans Lucien. L'auteur metaoo- 
vent en scène une mère et une fille : c'est la mère 
qui corrompt la fille , qui chletche 'à lui enlever 
tout remords, toute 'pudeur, qui Tinstruit au 
libertinage, au mensonge, au vol, qui lui con- 
seiUe de se prostituer au pins rustre, au plue 
laid , au plus infilme , pourvu qu il paie bien et 
qu on le puisse dépouiller. Quant eux jeunes 
courtisanes , elles éprouvent presque toujours une 
passion sincère et naivc^ elles ont recours k 

^ Quiqiic lalu a labris dulcins applic.ivcrit , 
Is coronis oneratus ad suam uiati em revertitur. 

(Thëoc.i idyl. xii.) 



Digitized by Google 



HISTORIQUES. €9 

des eachantements, comme la' Magicieime de 
Théocrite, pour rappeler des amants volages; 
Ofi les voit occupées à les arracher non-seule- 
ment à leurs rivales , mais encore à leurs ri' 
vauXf les philosophes. Ghélidonion propose à 
Drosé d'écrire. a?ec du charbon , siir la muraille 
du Géranuupie : Aristenet corrompt CUnias. 
Cet Aristébet étoit un philosophe qui avoit eu- 
leré Glinias à Dros^. Enfin Ton trouvé parmi 
Içs dialogues de Lucien, celui de Glonarion et 
de Létena , consacré ii la peinture des désordres 
entre les femmes; ils y sont peints comme les 
désordres entre les hommes. Létena est aimée 
d'une riche iemme de Lesbos, Mégille, déjà 
liée avec Démonasse, femme de Coriuthc. Ces 
deux saphiennco invitent Lé.Tna h partai^er 
leur commune couche. Mégille jette au loin sa 
fausse chevelure , paroît nue , et la tête rase 
comme un athlète V Léaena entre dans des dé- 
tails assez étendus avec Glonarion , et refuse de 
lui donnei; les derniers 

Megtlla comam ut illam fictiti.un liabebat à capitc 
rejecit , ipsa rîutem jacebat omninô similis atque a;qui- 
paranda gladiaton, alicui vehementer viriU atqucrobusto 
ad vivuin usque cute detonsA. 

' Ne quaere accuratius omnia , turpia enini siint. 
(Lucîani Uialof^i meretricii Cloaariuni et Leaeua ad 
finem^ p. 970.) 
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Vous auriez luie fausse idée de ces ouvrages , 
81 VOUS VOUS les représeoties comme ces mauvais 
livres destinés parmi nous à la dépravation 
de la jeunesse, mais qui ne peignent point 
Tétat général de la société. Les pères de TÉglise 
s^ezpriment comme Lucteu et comme Athénée : 
Glémeot d'Alexandrie indique des choses de 
la môme nature que celles rappelées au dia- 
logues 4^ jémours f et il cite ailleurs des fiiiis 
racontés par Lucien lui-même * ; il parle de la 
Vénus de Cnide sontllée dans son temple, et 
de Pliilœuis, « à qui, dit Fleury, on attribuoit 
» un ('crit touchant les impudicités les pluscrimi- 
» nclles dont les fenimos soient capables. » Saint 
Justin , dans son Apologie , assure que l'ouvra i:^e 
de Phild uis étoit entre les maius de tout le 
monde ^. 

Chez plusieurs nations, un prix étoit décerné 

^ la pxdagog., iib. ii, cap, 10. la protreptico, p. 24 

et 38. 

^ Un auteur italien trop célèhro a reproduit Toii- 
vrage de Philacnis. Avant lui, un grave et re]i£;ieui 
savant du onzième siècle avoit ccrif. un livre de même 
nature, Brantôme a renouvelé les mêmes histoires ; mais 
le TÀritaible autear del'onvrage grec n utoit point laooiir- 
tittne Philœots, e'ëtoit ud «opbistc oomné Polycrate, 
comsK nom l'apprend Athénée. 



Digitized by C^oogl» 



HISTORIQUES. 71 

yu plus impudique ^ Il y avoit des villeb entières 
consacrées h la prostitution : des inscriptions 
écrites à la porte des lieux de libertinage et la 
multitude des simulacres obscènes trouvés à 
Pompéi , ont l'ait penser que cette ville jouis- 
soit de ce privilège. Des philosophes médi- 
taient pourtant sur la nature de Dieu ojt de 
niomme dans cette Sodome; leurs livr^ 'd^ 
terrés oot moios résisté aux cendres du Yésave 
que les images d'airain du Musée secret de 
Portid. Gaton le Genseqr louoit les jeunes geos 
abandonnés au vice que cbantoient les poètes K 
Apr^ les. repas I on vojoit sur les lits du festin 
de malbeureux enfiins qui attendoient les ou- 
trages *. 

Ammien MaroeUin a peint ks descen- 
dants des Gndnnatus et des PuUîpoUi au qua* 
trième jsiècle « Us «f ' '■^stioguent par de 

♦ 

* ImpÎM iofamiâ Sorpisaioift. . : .1 

(Philo, de pnomua et pœnîs^ p. 586, io-fol., Parisus, 
iSSi,) 

m 

^ Hbrat., laty. , lib. i. . . 

* IVanseo pneromm iofelicîam greges quos post trans- 
acta eoavivia ali« cnbicali oontomeluB expectant. (Se- 
nte, cp« 95* ) 

* Les Romaiot ioua le rkgait de Tnjên, d'Antoain le 
Piem e| de BlaroAarèle , lefltemibléieDt d^jà bMii«ottp 
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w hauts cliars ; ils suent sous le poids de leur 
» manteau, si léger pourtant tpie le moindre 
)» veut le soulève. Ils le secouent fréquemment 
M du côté gauche pour en étaler les franges et 
» laisser voir leur tunique où sont brodées di- 
» verses Hpçures d'animaux. Etrangers , allez les 
» voir , ils vous accableront de caresses et de 
1» questions. JEietournez-y , il semble qu ils ue 
1» voa^ aient jamais vus. Ils parcourent les rues 

» avec leurs esclaves et leurs boufions Devant 

» ces fiimiUes oisives, marchent dabord des 
9 cuisiniers enfumés, ensuite des esclaves avec 
«Jes parasites. Le c6rtè(^ est fermé par des 
» eunuques , vieux et jeunes , pâles , livides, 
« aflireuz. 

» Envoie-t-oa savoir des nouvelles d'un ma- 
« lade? Le serviteur uoseroit rentrer au logis 
» avant de s'être lavé de la tête aux pieds. La 
» populace n'a d'autre abri pendant la nuit 
» que les tavernes ou les toiles tendues sur les 
M théâtres ; elle joue aux dés avec fureur , ou 

aux Bomtitis dont |Arle AmaûenMaroellio. LocieD, qui 
vivoit sons cm emperean, Dons a loiné daos le Nigri- 
nus un tableau des mœurs romaines , dont l'historieo 

semble avoir emprunté plusieurs traits « Le premier 
s'étend seulement davantage sur le goût pour les che" 
vaux, sur le luxe, les funérailles, les testamens, eCcl 
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» s'amuse à faire un bruit ignoble avec les ua- 

» Ceux qui s'enorgueillissent de porter les 
» noms des Reburri , des Faburri , des Pagoni , 
» df» Geri , des Dali , des Tarrasci , des Perrasi , 
» vont aux bains» couverts de sœe et acoompa- 
» gnés do cin^ante esclaves. A peine entrés 
» dans la piscine ils s*écrient : « Où sont mes 
» serviteurs! »' S'il se trouve quelque créature ja- 
» dis usée au service du public , quelque vieille 
V qui a trafiqué de son corps, ils courent k elle 
» et lui prodiguent de sales caresses. Et voilà les 
.» hommes dont les ancêtres admoncstoieiit un 
» sénateur pour avoir donné un baiser h sa femme 
» devant sa fille! Les préleudez- vous saluer? 
» Tels que des taureaux qui vont frapper de la 
M corne, ils baissent la tête de côté et ne lais- 
» sent que leur genou OU leur maîo au baiser de 
» Thumble client. 

» Au milieu des festins on fait apporter des 
» balances pour pes^r les poissons, les ] cires fit 
» les oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à 
» la main, font Ténumération des services. Si. 
» un esclave apporte trop tard deTeau tiède, 
]» on lui administre trois cents coups de fouet. 
» Mais si un vil favori a commis un meurtre : 

* Amm. Marcel., lib. srr. 
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» Que voulez-vous, dit le maitre? C'est uu 
» misérable ! Je punirai le pcemier de mes gens 
9 qaà. se conduira ainu l 

» Ces illustres patrices vont-iU voir une mai- 
» son de campagne ou une chasse que d'autres 
» ex^tent devant eux ; se font-ils transporter 
« dans des -barque^ peintes par uu temps un 
» peu chaud de Putéoles à Cajète, ils compa- 
» rent leurs voyages à ceux de César et d*Alexan- 
» dre. Une mouche qui se pose sur les franges 
)» de leur éventail doré, un rayon de soleil qui 
» passe à travers quelque trou de leur parasol , 
M les désolent ; ils voudroient être nés parmi les 
» Cimmériens ^ 

» Cincinnalus eût perdu la gloire de la pyu- 
» vreté si , après sa dictature, il eût cultivé des 
» champs aussi vastes que Tespace occupé par uu 
» seul des palais de ses descendans ^. Le peuple 
» ne vaut pas mieux que les sénateura; il n*a 
i> paa de sandales aux pieds , et il se fait don- 

* Dln û iuter anrata flabelU lacious ierids inaede- 

rint muscae, vel per fixramen umbracalipensilis radiolm 
irruperit solis, queruntur quod non suot apud Cimme- 
rios nati. (Ammien. Marcel!., lib. xzyiiip oap. 4,p.'411. 
Lugduni Batavorum 1G93.) 

^ Quorum mensuram siioagris consul Quintius posso- 
disset, ami&erat etiam post dictaturam j^luriam paupcr- 
tstif. (Aam., lib. xxii, cap. 4.) 
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» Der des noms retentissans; il boit» joue et 
» Se plonge dans la débauche; le grand cirque 
» est son temple , sa demeure , son fomm. 
» Les plus vieux jufent par leurs rides et leurs 

» cHeveux gris, que la république est perdue, 
» si tel cocher ne part le premier et ne rase 
» habilement la borne. Attirés par l'odeur 
» des viandes, ces maîtres du monde suivent 
» des femmes qui crient comme des paons 
M ailamés , et se glisseot daos la salle à manger 
» des patrons \ » 

La mollesse du peuple passa à Farmée : le 
soldat préféroit la chanson obscène au cri de 
guerre ; une pierre comme autrefois , ne lui 
servoit plus d'oreiller sur un lit armé, et il bu- 
voit dans des coupes plus pesantes que son 
- épée' ; il connoissoit le prix de Tor'et des pier- 
reries; le temps n'étoît plus où un l^onnaire 
ayant trouvé dans le camp d'un roi de Perse 
un petit sac de peau rempli de perles» les jeta» 
sans savoir ce que c'étoit » et n'emporta que le 
sac 

^ Id., lib. xzTiu, cap. 4. 

s Gam miles caotUehtâ meditiretar pio jubilo mol- 
liom : et non saxiim erat ut antehac armato ctfbile.... 
' et graviora glndiis pocala , testa enim bibere jam pude* 
bat. (Amm., lib. ixii, csp. 4.) 
» Id.. ibid. 
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Le soldat romain quitta la cuirasse, abaor 
donna lepilum et la courte épée : alors, nu 
comme le Barbare et inférieur en force , il fut 
aisément vaincu. Yégèce attribue les àéùât» 
succcsaires des légions à Tabandon des anciennes 
armes ^. « 

Les dâordres de la police de B«Hiie étoient 
extrêmes: on en jugera par un événement arrivé 
sous le règne de Théodose I*'. 

Les empereurs avoient bâti de grands édifices 
où se trouvoient les moulins et les fours qui 
servoicnt à moudre la farine et à cuire le pain 
distribué au peuple. Plusieurs cabarets s'étoient 
élevés auprès de ces maisons; des femmes pu- 
bliques attiroient les passants dans cas cabarets; 
ils n'y étoient pas plus tôt entrés qu'ils tom* 
boient par des trapes dans dts souterrains. Là, 
ils demeuroient prisonniers le reste de leur vie, 
contraints à tourner la meule, sans que jamais 
leurs parents pussent savoir ce qu'ib étoient de- 
venus. Un soldat de Tbéodose, pris à ce piège, 
8*arma de son poignard, tua ses détenteurs et 
s'échappa» Théodose 6t raser les édifices qui cou- 
vroientces repaires; il lit également dispa roi trc 

^ De re milit, lib. aa cap. 10. 
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les maisons de prostitution où étoient rdëguées 
les femmes adultères * . 

L'anarchie dans les provinces égaloit celle qui 
rëgnoit dans la capitale : Salvien déclare qu'il 
n'y a point de châtiment que ne méritassent les 
Romains; il les compare aux Barbares , et les 
trouve inférieurs à ceux-ci en cbarîté , sincérité , 
chasteté, générosité, courage. Il fait la descrip- 
tion de la Septimanie : «Vignes, prairies émail- 
» lées de llcurs, vergers, campagnes cultivées , 
» forets, arbres fruitiers, ileuves et ruisseaux, 
» tout s'y trouve. Les liabitants de cette pro- 
» vince ne devroipnt-ils pas remplir leurs de- 
» voirs envers un Dieu si libéral pour eux? Eh 
» bien ! le peuple le plus heureux des Gaules, 
9 en est aussi le plus déréglé ^. La gourmandise 
» et l'impureté dominent partout. Les riches 
1» méprisent la religion et la bienséance; la £oi 
» du mariage n*est plus un frein , la femme' lé- 
» gitime se trouve, confondue avec les concubi* 
» nés. Les maîtres se servent de leur autorité 
» pour contraindre leurs esdaves à se rendre à 
» leurs désirs. L'abomination règne dans des 
» lieux où les filles n'ont plus la liberté d'être 

^ Socrat,, lib. v, cap. 18. 

^ In omnibus quippè Galliis siciit divitiis pi iriii iuére 
sic vitUs. (Saiv., de gubern. Dei, lib. xn, p. 230. } 
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» cbastea. Ou trouve des Uomains qui se livrent 
» è tous les désordres, non dans leur maison , 
» mais au milieu des ennemis et dans les fers 
» des Barliares. . 

» Les villes sont remplies de lieux in&mes, 
» et ces lieux ne sont pas moins fréquentés par 
» les femmes de qualité que par c^es d'une 
» basse condition : elles regardent ce liberti- 
» nage comme un des privilèges de leur nais- 
» sance» et ne se piquent pas moins de surpasser 
» les autres femmes «n impureté qu'en no* 
» blesse ^. 

i) 11 n'y a plus personne, continue le nouveau 
» Jérémie, pour qui la prospérité d'autrui ne 
» soit un supplice. Les citoyens se proscrivent 
» les uns les autres : les villes et les bourgs 
» sont en proie k une foule de petits tyrans, 
» ju'ges et publicains. Les pauvres sont dépouil- 
N lés, les veuves et les orpbelins opprimés» 
1» Des Romains vont cbercher chez les Barbares 
» une humanité et un abri qu ils ne trouvât 
» plus chez les Romains; d'autres, réduits au 

^ Apnd Aquitanioas rero quntî civitas in locupletissimâ 
ac nobilissimâ sui parte non quasi lupanar fuit ? quis po- 
teutum ac divitnm non in luto libidinis vixit. Quis non se 
barathi'o sordidis^imè colluviouis immer:>it : haud mul- 
ttim matrona ibest à vtlitate ancUlarum. (Salv., de gu- 
beni. Dei, lib. vu, 232.) 
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» désespoir, se soulèvent et vivent de vois et de 
» brigandage ; on leur donne le nom de Bagau- 
» des ^ ; on leur fait un crime de leur malheur; 
» et pourtant ne sont-ce passes proBcriptions , les 
» racines, les concussions des magistrats qui ont 
» plongé ces infortunés dans un paceil désordre? 
» Les petits propriétaires, qui n*ont pas fin , se 
» jettent entre les bras des nches'pottr en être 
» secourus, et leur livrent leurs héritao^e^. Hcu- 
» reux ceux qui pt^uvent reprendre a ferme 
» les biens qu'ils ont donnés! Mais ils n'y 
» tiennent pas lonîç-temps : de malheur en 
» malheur , de Télat de colon où ils se sont ré- 
w duits volontairement, ilâ deviennent bientôt 
» esclaves ^. » 

Ce passage de Salvien est un des documents 
les plus importants de l'histoire; il noas ap- 
prend comment Tétat des propriétés et des per- 
sonnes changea au sixième siècle , comment le 
pétit propriétaire livra son bien et ensuite sa 

^ Qqm ixnninililniis auecriminosos , imputatur his in- 
félicitas aua : quibus enim aliis rd>as Bagauds facti sont 

nisi tniquitatîbus nostris, nisi eorum proscriptionibus et 
rapinis qui exactionis publicae in quacstus proprii emolu- 
menta vertant: (Salv., de liubern. Dei , lib. v, p. 159.) 

^ Coloni divitiini iiuiii... in hanc necessitatem redacti 
ut et jus libertatis amittuiit. (De gubem. Dei, lib. x, 
cap. V, p. 169.) 



80 ËTUD£S 

personne au gri^nd propriétaire , pour en recevoir 
protection. Cet éSEet violent de la nécessité se 
convertit en usage, et bientôt eu loi : on donna 
son aleu au Larbare, qni'le rendit en Jieff moyen- 
nant service ; et ainsi s^établit la mouvance et la 
propriété féodale. 

Il faut joindre aux causes de la destruction des 
lois et dus mœurs païennes une dernière cause, 
puissante dans les hauts rangs de la société : la 
philosopliie. 

Je vous ai déjà fait observer que les sectes phi- 
losophiques étoient au pai^anisme ce que les 
hérésies e toi en tau christianisme, dans le rapport 
inverse de la vérité à Terreur. La vérité pliiloso- 
phi^e ne fut dans son origine que la vérité re- 
ligieuse, ou, pour parler, plus correctement, la 
philosophie qui prit naissance dans les tem- 
ples, fut d abord cultivée en secret par les prÔ- 
très. La vérité pbilosopbique ( indépendance de 
Tesprlt de lliomme dans la triple science des 
choses intellectuelles, morales et naturelles) se 
dut trouver altérée, selon le temps et les lieux. 
Les hommes , placés au berceau du monde, cher- 
chèrent et crurent découvrir les lois mysté- 
rieuses de la nature dans la cause la plus agis- 
sante sous leurs jeux. 

Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent la 
lijmière doot ils étoient inondés dans leur beau 
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climat, comme une émanation de Tàme univer- 
selle; bientôt ils attribuèrent aux astres qu'ils 
observoient, une iniluence particulière sur l'hom- 
me et sur la nature. La lumière, diminuant de 
force en sV'loignant de son foyer, créoit sur 
son chemin, du ciel à la terre, des êtres dont 
rintelligence varioit selon le degré de fécondité 
qui restoit au rayon créateur. Le système des 
prêtres cbaldéens donna naissance à la théorie 
des Génies : les usages et les mœurs s'enchaî- 
nèrent à la marche des saisons. 

Les Mages, ne considérant dans la lumière que 
la chaleur, firent du feu le principe de tout. 
Et , comme il j «voit , selon les Mages , une 
matière brute qui résistoit à Faction du feu , de là 
les deux principes : VEsprit et la Matière, le 
Bien et le Mal. Par le feu ou la chaleur, se re- 
produisoient Tàme humaine, et les Génies de 
la religion secrète des Cbaldéens. 

Les prêtres d'Egjptc se persuadèrent, au bord 
du Nil , cpie l'eau étoit Tageiit d'une âme uni- 
verselle pour la production des corps. Ayant re- 
marqué qu'il y a dans l'homme un esprit et 
dans l'animal un instinct , ils en conclurent une 
intelligence qui tend à s'unir à la matière, cette 
intelligence voulant toujours produire des choses 
parfaites, et la matière s'opposant toujours à 
la perfection. Mais il paroit qu'ils regardoient le 
TOME y bit, 6 
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bon et le mauTais principe comme éj^alenaent 
matériels, ce qui fiiîsoit vne doctrine cTathéîsme 
et de matérialisme ehei le peuple le plus su- 
peretitieux de la terre. 

Aujourtriiui que les Indes nous sont mieux 
connues , que leurs langues sacrées sont dé- 
voilées aux savants de l'Europe, nous trou- 
vons dans ces immenses régions des systèmes 
nié ta physiques de toutes les sortes , des cultes . 
de toutes les formes, même de la forme chré- • 
tienne ; nous trouvons trois principes excel- 
lents , bien que mêlés de choses extravagantes : 
TExistence d*un Dieu suprême, Tlmmortalité 
de l'àme, et la Ifécessité morale de £iire le 
bien. 

Mais cette nécessité morale de la philosophie 
indienne eut une conséquence aussi inattendue 
que désastreuse : 'diaprés la Nécessité du bien , 
Fàme de l'homme devoit retourner au sein de 
Dieu si elle pratiquoit la vertu , on s'emprison- 
ner dans d'autres corps sur la terre si elle s'é- 
toit abandonnée aux vices. Ce cercle inévitable 
de la société religieuse rendit la société politique 
stationnaire ; tout s'incrusla dans des castes qui 
ne remuoient pas plus que ces bonzes fixés des 
jours entiers dans la même attitude, par esprit 
de sacrifice et de perfection. Ce que le matéria- 
lisme opéra en Chine et la superstition en 
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Égyptc , la pbilosopliie raccomplit aux Indes : 
elle lîgatnni l*hoDiiQe dans son berceau et dans 

sa tombe. 

La haute science fut donc captive dans les 
collèges sacerdotaux de la Chaldée , de la Perse, 
des Indes et de l'Egypte. Rendons justice aux 
Grecs : ils tirèrent la philosophie du fond des 
temples, comme le christianisme la fit sortir 
des écoles philosophiques. Ainsi la philosophie 
fut pratiquée secrètement par les prêtres; cest 
son premier pas : elle fut étudiée par quelques 
boinmes supérieurs de la Grèce hors des sanc- 
tuaires; c'est son second pas.: elle fut livrée à la 
foule par les cbrétiens; c'est son trmsième et 
dernier pas. 

Les Grecs qui dérobèrent les premiers la pbi- ' 
losophie aux. înidations , furent des poëtes et des 
législateurs» tels que Lions, Orpbée, Musée, 
Eumolpe, Mélanpe, Ensuite vinTent, dans une 
société plus avancée, Tbalès, Pytha^^ore, Pbé- 
récide; voyageurs aux Indes, eu Perse, enCbal- 
dée , en Egypte , ils pénétrèrent leurs systèmes 
des doctrines qu'ils avoient étudiées chez les prê- 
tres de ces contrées. Thaïes, comme les Egyp- 
tiens, admit l'eau pour élément général, et de- 
vînt le chef de la philosophie expérimentale : 
une des hranches de son école donna naissance 

à la philosophie morale personnifiée dans So- 

6. 
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Socrate. Pjthagore engendra la pliiloMpliie in* 
tellectudle que divinisa PlaUSn* Aristote , esprit 
podtîf et universel , supposa une matière éter- 
nelle , et des formes mathématiques înyariables 

renfermées dans cette matière. Le monde Huit 
. par se partager entre les deux écoles de Platon 
et d'Aristote , entre le système des formes et 
celui des idées. 

Les conquêtes d'Alexandre répandirent la phi- 
losophie E;recque sur le globe, OÙ elle s'enrichit 
de nouvelles conixoissances. 

«Alexandre commanda à tous les hommes vi- 
» vans d^esdmer la terre habiuble être leur 
» pays , et son camp en être le château et le 
» donjon ; tous les gens de bien , parents les uns 
» des autres, et les médiants seuls étrangers : 
» au demeurant, que le Grec et le Barbare ne 
» seroient point distingués par le manteau ni à 
» la façon de la targue, ou au cimeterre, oa 
N par le haut chapeau; mais remarqués et dis- 
» cernés, le Grec à la vertu et le Barbare au 
» vice, en réputant tous les vertueux Grecs, et 

» tous les vicieux Barbares 

» . . . . Quel plaisir de voir ces belles et saintes 
» épousailles , quand il comprit dans une même 
M tente cent épousées persiennes, mariées à cent 
» époux macédoniens et grecs, lui-même étant 
» couronné de chapeaux de fleurs, et entonnant 
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» le premier le chant nuptial d'H^ménéus , 
N comme nn cantique d^amitié générale ^ » 

Amjot qui introduit ici sans le savoir, la 
langue et le reflet des mœurs de son siècle dans 
la peinture de Tftge plnkwophîque et p<di de la 
Gièce, n*ôte rien à la vérité des faits, et leur 
ajoute un clianne étranger. Il n'est point de 
mon sujet d'entrer dans le détail des sectes 
pbilosopHiques ^ ; mais je dois rappeler que la 
philosophie de Platon , mêlée aux dogmes chal- 
déens et aux traditions juives, s'établit à Alexan- 
drie sous les Ptolémées ; tous les systèmes, 
toutes les opinions convergèrent à ce centre de 
lumières et de ténèbres dont le christianisme 
débrouilla le chaos. 

La philosophie des Grecs introduite h Rome , 
ébranla le culte national dans la ville la plus re- 
ligieuse de la terre. Le poëte satirique Lucilc, 
l'ami de Scipion , s'étoit moqué des dieux de 
Numa, et Lucrèce essaya de h s remplacer par 
le voluptueux néant d'Épicure. César avoit dé- 

* Plutar., de la fortune d'Alexandre , trad. d'Amyot. 

' h'JEssai historique contient un aperçu rapide de 
ce» sectes ; on peut consulter dans cet ouvrage le ta- 
bleau synoptique que j'en ai dressé ( tom. II , pag. 225 
de cette édition }. Oo le pourra corriger à l'aide du Ma- 
nuel de fhiêtoire de ia phHùsopkie de Tennonaa» 
traduit exoeUemment par M. Coniin. 
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claré en plein sénat qu'après la mort rien n'étoit, 
et Cict rofi, qui cherchant la cause de la supé- 
riorité de Kome ne la trouvoit que dans sa 
piété, disoit, coutradictoirement , qu*à la tombe 
finit tout rhonome. Lepicurisme régna chez les 
Romains durant la majeure partie du premier 
siècle de Vère chrétienne : Pline, Sénèq[tie , *le8 
poëtes et les historiens l'attestent par leurs 
écrits, leurs maximes et leurs vers. Le stoicisme 
prit le dessus quand la vertu fat élevée à la 
poupre. 

Ces divers phUosophies «pii ne descendment 
point dans le peuple, déoomposoieiit la société : 
elles ne guérissoient point la superstition des 
esdaves, et dtoient la crainte des dieux aux 
mattres. Les arts magiques plus ou moins mêlés 
aux dogmes seolasticpies, la ihéurgie et la goétie^ 
ramenoient des erreurs tout aussi déplorables 
que les mensonges de la mythologie. 

Les philosophes, tantôt chassés de Rome, tan- 
tôt rappelés, devenoient des personnages im- 
portants ou ridicules qni se prétoient complai- 
samment aux idolâtries, aux mœurs et aux 
crimes de leurs -siècles. On en remarque auprès 
di: tous It's tvr;ins; on en trouve au milieu des 
(liîlKiuclit's (TRIai^abale ; il est vrai que, pour 
riionnt ur de la vertu , ceux-ci se voiloient la tête, 
comme Agamemnon se couvroit le visage au 
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sacrifice; de sa fille ^ : Plotio même assistoit aux 
dcsordi cs de Gratien. 

Ces sages s'attribuoient des doii s surnaturels : 
depuis Apollonius qui se trausportoit par l'air 
où il vouloit, jusqu'à Proclus, qui conversoit 
avec Pan , Esculape et Minerve , il n a pas de 
miracles dont ils ne fussent capables. L'affecta- 
tion des allur€îsdeleur vie, rendoit suspect le na- 
turel de leurs principes: Ménédus de Lanipsaque 
paraissoit en public vêtu d'une robe noire, coiffé 
d'un chapeau d'écorce où se voyoient gravés les 
douze signes du zodiaque; une longue barbe 
lui descendoit à la ceinture , et , monté sur le 
cothurne, il tenoit un bâton de frêne à la main; 
il se prétendoit un esprit xevenu des enfers pour 
prêcher la sagesse aux hommes ^. 

Anaiarque, maître dePyrrbon, étant tombé 
dans une ravine , Pyrrhon refusa de l'eu retirer, 
pavce que toute chose est indiffîrente de soi, 
et ^'autant valoit demeurer dans un trou que 
sur k terre ^ 

Lorsque Zénon marcfaoit dans les villes, ses 

^ Erant amîci improbi, et senes quidam et specie phi- 
k>sophi , qui caput retienlo eomponerent. ( Laœprid., 
ia vit.EI^., p. 105.) 

' Siiid.p Athea., lib. ir, pag. 162. 

' Lacrt., lib. in Pyrrkon. 
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amis raocompagnpient de peur qu'il ne flît 
écrasé par les chars : il ne se donnoii pas la 
peine d*échapper à la Fatalilé ^. Diogène fusuÂt 
le chien dans nn tonneau ; Démocrite s^enler- ' 
nioit dans un sépulchre'*; Héraclite broutoit 
l'herbe de la montagne *. Empédocle , Yoobnt 
passer pour une divinité , se précipita dans 
l'Etna : ]e volcan rejeta les sandales d airaiu de 
l'impie et la fourbe fut découverte *. 

Ces sophistes, de même que k^s hérésiarques, 
se livroient h toutes sortes de folies : des Platoni- 
ciens se tuoient comme les Circoncel lions, et 
des Cyniques bravoient la pudeur comme les 
Priscilliens. Dans les écoles d'Athènes et d'A- 
lexandrie, les maîtres raêloient le peuple à leurs 
factions : leurs disciples couroient au-devant des 
nouveaux venus pour les attirer h leur doctrine, 
criant, sautant, frappant à l'instar des furieux. 

Lucien représente Ménippe affublé d'une mas- 
sue , d*une lyre et d'une peau de lion , et s*é- 
criant: «Je te salue, portique, superbe entrée 
>» de mon palais!» Ensuite Ménippe raconte à 
Philonide que iatigué de l'incertitude des doc- 

« 

* Laert., lib. vti. 

* Laert., lïb. iz , in Dem. 
' Id., in Herad. 

* Id., lib. Tiii» Lncian. Strab., lib. ti. 
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thnesy il s'adressa à ua disciple de Zoroastre. Ce 
magicien par eiceUence, appelé Milhrobarza nés, 
avoit de longs cheveux et une longue barbe. Il 
prit Mémppe , le lava trois mois entiers dans 
rËuphrate» en saivant le cours de la lune et 
marmottant une longue prière ; il lui cracha 
trois fois au nez, le plongea de TEuphrate dans 
le Tigre , le purifia avec de l'ognon marin , le 
ramena chez lui à reculons, Tarma de la mas- 
sue, de la Ijre, de la peau du lion , et lui re- 
commanda de se nommer à tout venant, TJljflse, 
Hercule ou Orphée. L'mitiation achevée, Mé- 
nippe descendit aux enfers conduit par M ithro- 
hananes. L& , Tirénas lui conseilla de quitter les 
chimères philosophiques, en lui disant : « La 
» meilleure vie ^tla plus commune. 

Lis Sectes à t encan offrent le tableau com- 
plet des diverses sectes. Jupiter fiiit préparer des 
sièges; Mercure, lAvesti de la charge dïmissier, 
appelle les marchands pour acheter toutes sortes 
de vies philosophiques; on fera crédit pendant 
une année, moyennant caution. Jupiter ordonne 
de commencer par la secte italique. 

MBKOUBB. 

Holft I Pythagore! descends et fiiis le tour de 
la place. Voici une vie céleste : qui rachètera? 
qui veut-élre plus grand que Thomme? qui veut 
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connoître 1 harmonie des sphères et revivre après 
sa mort? 

VH MABCBASD. 

D'où es-tu? 

PTTHAOOEB. 

De Samos. 

LE MARCHAHO. 

Oh as-tu étudié? 

BTTaAaomB. 

Eji Égypte, chez les sages. 

LB MABCBABD. 

Si je t'achète que m'apprendras-tu? 

PYTHAGORB. 

Je te ferai souvenir de oe que tu sus autrefois. 

LE MARCHAND. 

Gomment cela? 

FTTBAOORB. 

En purifiant ton éme. 

LB MAROAVO. 

Gonmient rinstruiras-tu? 
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PYTUAGOfiE. 

Par le aiienoe. Ta seras ànq ans sans parler. 

LB MAJICHAVO. 

Après. 

VfTSàOOlB. 

Je fensdgnerai la géométrie, la musique et 
raritfamétique. 

LB IliaCHABD. 

Je sais celle-ci. 

FTTHAOOBB. 

G>mment comptes-tu? 

LB MABCBAHD, 

Uû, deux, trois, quatre. 

PTTHAQOBE. 

Tu te trompes :qnatre est dix, le triangle par- 
£iit et le sennent, etc. 

(Oo déshabille Pythagore , et l'on découvre qu'il b 
une cnitte d^or. IVois oent* auvdiandf Fadhètent dis 

BUiMB.) 

(On appelle Diogène. ) 
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DM MAmeiAHD. 

Que poiirrai-jc faire de cet animal, sioon uu 
iosix>^eur ou ua porteur deau? 

micufti. 

Non pas , mais un portier : il aboie ei il se 
nomme lui-même on chien. 

LB MARCHARP. 

Je crains qu'il ne me morde; il grince lesdenU 
et me regarde de tra?ers. 

MKACUAB. 

Ne crains rien, il est apprivoisé. 

IS HABCBAHD. 

Ami, de quel pays es-tu? 

DIOOSITB. 

De toub pays. 

LB HABCBABD 

Qudle est ta profession? 

OtOaftBB. 

Médecin de l'âme , hérauU de la liberté et de 
la vérité. 
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Maître, si je t achète que m'appreadras*tu? 

DIOGÈNB. 

Je t'enfermerai aYec la misère, tu ne te aoa- 
cieras ni de patents, ni de patrie; tu quitteras la 
maison de ton père ; tu habiteras quelque ma- 
sure, quelque s^uldire^ ou comme moi un ton- 
neau. Ton revenu sera dans ta besace pleine de 
TOgptons et de vieux bonquins : ta disputeras de 
féUcité avec Jupiter; si Ton te fouette , tu n*en 
feras que rire. 

LB MABCSAITD. 

Il faudroit que ma peau fût une écaille d'huître 
ou de tortue. 

DlOOtBl. 

Yoîci ma doctrine : trouver à redire à tout , 
avoir la voix rude comme un chien, la miné bar- 
bare, Tallure farouche et sauvage, vivre au milieu 
de la foule comme s'il n'y avoit personne, être 
seul au milieu de tous , prélérer la Yéuus ridi- 
cule , et se livrer en public à ce que les autres rou- 
gissent de faire en secret. Si tu t'ennuies tu pren- 
dras un peu de ciguë et tu t'en iras de ce monde : 
voilà le bonheur : en veux tu ? 

Après Diogène , pour lequel on donne deux 
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oboles, Mercure fait venir Aristippe; il est ivre et 
ne peut répondre. Mercure explique sa doclrioe : 
ne se soucier de rien , se servir de tout, chercher 
la volupté n'importe où. 

Heraclite et Démocrite, abrégé de la satresse et 
delà folie , succèdent à Aristiperl'un rit , l'autre 
pleure. Démocrite rit parce que tout est vanité, 
et que Thomnie n est qu'un concours d'atomes 
produits du hazard. Heraclite pleure parce que 
le plaisir est douleur, le savoir ignorance, la gran- 
deur bassesse, la santé infirmité , le inonde un 
enfiint qui joue aux osselets et se tourmente pour 
un songe. Héradite regrette le passé , s'ennuie 
du présent et s*épouvante de l'avenir. 

Jupiter lait s^nondrer Socrate. 

VM MABCBABO. 

Qu es-tu? 

SOCRATS. 

Amateur de petits garçons et mattre ès-arts 
d'aimer *. 

LB MABCHASB. 

Dans ce cas mon fils est trop beau pour qi^e 
je te confie son éducation. 

Le tcite est plus net : 

Luc, vitar. auctio., p. 193.) 
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Je ne suis pas amoureux du corps , mais de 
Tesprit : quand je dormirois avec ton 61s, il ne se 
passeroit rien de dëshounéte. 

LB HABCIÀirO. 

Gela m'est fort suspect 

SOCRATE. 

Je le jure par le chien et le platane. 

LB MABCBABA. 

Qodle est ta doctrine? 

SOOBATB. 

J* ai inventé nne répuldique et je me gouYeme 
d'après ses kns. 

LE UkKOUàUÙ, 

Que ftil-oii dans la république ? 

•OCBATB. 

Les femmes n y appartiennent pas à un seul 
mari ; chaque homme peut avoir commerce avec 
elles toutes. 
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LB MABCHAflD. 

Les lois contre Tadultère sont- elles donc 

abrogées? 

SOCBATB. 

LE HARCHAITD. 

Et qii'as-tu «utué pour les beaoz et jennes 
garçons? 

flOCBATIk 

Us deviendront le prix de la vertu , et leur 
amour sera la récompense du coan^ 

Socrate est vendu deux talons. 

Épicnre vient après Socrate : Cest, dît Mer- 
cure, le disciple du grand rieur Démocrite, et 
du grand débauché Âristippe; il aime les choses 
douces et emmiellées. 

Crysippe le stoïcien , & la barbe longue et aux 
cheveux courts, est présenté aux criées comme 
la vertu même , et le censeur du genre humain. 
Crysippe est le seul sage, le seul riche, le seul 
éloquent, le seul Leau, le seul juste; il explique 
au marchand ébahi , qu'il y a des choses prin- 
cipales et des choses moins principales, des acci- 
dents et des accidents d'accidents; il lui préteud 
enseigner les syllogismes : Le moissonneur^ le 
dominant y l'élcctra, le masqué; il lui prouve 
que lui marchand ne connaît pas sou père» 
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qu'il est une pierre ou un animal, un animal ou 
une pierre \ 

Le péripatéticien succède au stoïcien : il sait 
combien de temps vit un moucheron, à quelle 
profondeur les rayons du soleil pénètrent dans 
la mer, et quelle est Tâme des huîtres ^. Le 
dialogue se termine k Pjirhias (pour PjnchoD). 

LB MAACHAJID. 

Que sais-ta, Pjrrhias? 

LB PHILOSOFBB. 

Rien 

LB MAHCBAMD 

Gomment rien? 

LB vaiLotorai. 

Parce que je ne sais pas s*il a y quelque chose. 

LB MABClAVD. 

£st-ce que nous n'existons pas ? 

1 Lapis est corpus : nonne et animal corpos est. Ttt 
vero lapis et animal. (Id., p. 197.) 

^ Quàm profundè sol radios emittat id mare : 
Deiaque qnalem animam habeant ostra. 

(Id.,p. 198.) 

* OvSit. (Id., ibid.) • 
- T<MiB V bis, 7 
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LB rMtl.OI0PBB« 

Jenesais^ 

LE MAECHAUD. 

Et toi 9 n'exifltes-ea pas? 

LB PHILOSOPHE. 

Je le liis encore moins K 

i.B MA&CBAHD 

Je viens de t'aeheter : nWtu pas à moi ? 

LB PBiLtoftOPBB. 

Je m abstiens et je considère 

« LB MARCBAHD. 

• Suis-moi, tu es oioq iesdave. 

LB »aiLO»OPBB. 

- Qui le sait? 

LB MAHCH41ID. ' 

4 

Ceux qui sont id. 

^ Ovê» TOuro oioa. ( Id. p. 198.) 

' floXu (ucUmv mrovT, «^*». ( Id. , ibîd.) 
> (Id., p. 199.) 
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Ll PBlLOtOPHB. 

Eitrce qtt*il jr a quelqu'un ici ? 

LB MAACHAIIO. 

Je te prouve que je suis ton maître. (// k bat.) 

LB ratLosoPii. 
Je m'abstiens et je considère. 

Lucien, dans VHermotine on les Sectes, 
adiève de ruiner l'édiafandage de Forguetl de 
rhonune. . 

Âinâ se montroient flétris et vaincus du temps 
ces plûlosoplies jadis honneur de llianuinitéy ces 
sages qui, au milieu des nations souillées et ma- 
térialisées , avoient conservé les vérités de la 
science, de la morale et de la religion naturelle, 
jusqu'à ce qu'ils se corrompissent avec la foule, 
et par l'infirmité même de la sagesse. 

Voilà la société romaine : ses générations 
étoient mûres ; les Barbares se présentoient 
comme les faucheurs qui nous viennent des pro- 
vinces éloignées pour abattre nos foins et nos 
blés ; les chrétiens et les païens alloient tom- 
ber sur les sillons, selon le poids de leur valeur 
respective. L'homme attaché aux joies de la vie 
ne voyoit approcher le Frank, le Goth, le 

7- 
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Vandale qu'avec les terreurs de la mort, tandis 
que Tanacborète, le prêtre, Févéque chercfaoieiit 
oomment ils adouciroient les vainqueurs, et 
comment ils feroient des calamités publiques 
un moyen d'enrdler de nouveaux soldats sons 
l'étendard dn Christ. 



» 
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succ^vement et ensuite tout à la fois dans le 
cœur et dans les provinces de son empire, de 
petits hommes maigres et basanes ou des es- 
pèces de [géants aux yeux verts \ à la chevelure 
blonde lavée dans de l'eau de chaux , frottée de 
beurre aigre, ou de cendres de frène^ ; les uns nus, 
ornés de coUien, d anneaux de fer, de bracelets 
d'or, les autres couverts de peaux, de sayons, de 
larges braies, de tuniques étroites et bigarrées 
d^autres encore la tête chargée de casques faits 
en guise de mufles de bétes £èrooes * , d'antres 

* Tum lumiue ^uco 

Albet aquosa acies 

(Âpolliii. in. paneg. Major. ) 

' Galcis enim UxidiA fireqa^ter capillos lavant. 

( Diod. , lib. V. ) 

InftmdeiM acido coœam butyro 

( Apollin., carm. xii. ) 

' Strictiùs assoeta vestes procera coëi'cent. {Franci.) 

Membra Tiran, |»atet bit altato tegmine poplcs. 

(Ibid.) 

Golorati« sagulU pube tenus amictu. 

(Âmm., lib. xn , cap. 4.) 

^ Tous les cavaliers cimbres avoient des casques en 
forme de jïueules ouvertes et de mufles de toutes sortes 
de bêtes étranges et épouvantables, et, les rehaussant 
par des panaches faits cqmme des ailes , et d'une haa- 
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encore le menton et Tocciput rasés ^ ou portant 
longues barbes et moustaches. Ceux-ci sescri- 
iiMnent à pied avec des massues , des maillets , 
des marteaux , des fimmëesy ides ang^ns k deos 
«rvchetSy desiiaches è d^ tranchaAts ' , des 
frondes, des flèdies ariàiéeB d'os pointus des 
fikts iC des lanières de cmr *'f de courtes ou de 

leur prodigieuse, iU paroissent encore plus grand». Ils 
^Caièiit amés de c i dwiiei de fer trb-brilUntM, et 
eoavert» de booctten tout blanct. (Plat, in Blar. ) 

^ Ad fi^ntem oofna trada jacet , nudata cervis 
Seténua per.eiwuBa nittt. 

( Apollia., in panegyr. Major.) 

' AncqpitilbaSf.ieearibae et aogoinbus pnecipuè ttm 
gérait (Fraaei^ tant verà angonet haste qoâdam ne- 

qoe fdraodùm. parvc , neque admodùm magnae ad 
jactu ferifîndum, sic obi opua fiierit, et ubi cotniniks 

collato podc confligendum est, impetusque faciendus, 
accommodata!. Ux pleraque sui parte ferre sunt ob- 
ductae, ità ut perparum ligni à laminis ferrcis nudum 
conspiciatur , ^tque adeù vix tota: iuix hasts cuspis. 
(Âgath. bbtylik. II.) 

* Sola in iagittis spes, quas înopiâ feni «méQmm aape> 
rant. iT»c,f de mor. G«r.) MiiMlilMU telis acutn oatibua 
arte mirl oôagnientati^. ( Amm.» lib. zxxi» cep. 2. ) 

* Gonlartia laotniie Uligant» vt leqoeatis renstentinin 
membris e<|nitandt tel gravandi adimant facvltateia. 

( Amm., liv. xxxi, cap, oi. ) Laqueia iuteroeperant hos- 
tet, trahendo oonficere. ( Poap. Hel., lib. t, cap. ult. ) 
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longues épées; ceux-là enfourchaot de hauts deft> 
triers bardés de fer ^ ou de kides et chétives 
cavales, mais rapides compoe des aigles ^. £ii 
plaine ces hommes hostoyoient éparpillés ou 
formés en coin ou roulés en niasse; parmi les 
bois ils montoient sur les arbres objets de leur 
culte, et oombattoient ' portés sur les épaules et 
dans les bras de leurs dieux. 

Des volumes suffirttent k peine au taUeau des 
mœurs et des usages de tant de peuples. 

^ Çem-là eofoordieiit de hauts destriers hardéa de 
ièr. (Panegyr. veter. 6-7, p. 138, 166, 167.) On TOit 
ici qoe l'armure complète de fer, empruntée des Pênes 

par les Romains , était connue l»en ayant la chevalerie. 
II en est ainsi d'une foule d'autres usages qu'on a placés 
ti'op bas dans les siècles. 

^ Equi? duris sed deformibos. (Avmi.» 

lib. XXXI, cap. 2, ) 

' Et his attibus Hunni Gothis stiporîores evasére, 
partial enim circumcquitando , jiartini exrurrendo et 
opportune retrocedeudo , jaculantes ex equis maximam 
Gothorum caedem fecére. ( Teste Zoumo , p. 747| Taies, 
anoot. in Amm., lib, xxxi, cap. 2, p. 475.) 

* Ades per cuDfos oomponitur. (Tac. de mor. Gcrm., 
cap. 6.) 

* Molientibtts hostinm rari appamére, qui oonjnnctis 
arborum trunds velutè fastigiis turrium, sagitta» 

tormentoruti) ritu effudêre (Gr^. Tor., lib^ n, 

cap. 9. UeitHlian, lîv. vu, cap. 5. ) 
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, Les Afpthynes, comme les Pietés , se tacke^ 
taient le corps etlesclie?enx d'une couleaf bleM; 
les gens d'une moindre espèce portoient leilrs 
mouchetnresrares et petites; le» noblesles «Voient 
largos et repproehées 

Les Alains ne cnUiToîent point la terre ; ib 
se nourriflfloient de lait et de la diair des tren- 
peaux; ils erroient avec leurs chariots d'éooroe 
de déserts en déserts. Quand leurs liâtes Croient 
consonmié tous les herbages , ils^vemettoient 
leurs villes sur leofs diariots et les alloîent plan- 
ter ailleurs^ : Le lieu où ils s'arrétoient, devenoit 
leur patrie Les Alains étoient grands et beaux; 
ils avoient la chevelure presque blonde et quel- 
que cliose de terrible et de doux dans le regard*. 
L'esclaviiiçe etolt inconnu chez eux; ils sortoieut 
tous d'une source libre 

^ Agathyraî intentinoli coUire eiendeo corpora nmal 
et €riDcs i et homiles quidem miootia «tipie rans, no- 
biles ver6 latll, fueatia et deosioribus notis. (Amm. 
Marc. , lib. xxxi , cap. 2. ) 

2 Yclut carpentis civitates Unpotitas vehont. (Amm* 
Mar., lil). xin, cap. 2. ) 

3 Qiiocùmque ierint illic genuinum existimant larem. 
( Id. , ibid. ) 

* Grinibu» mediocriter fbnris, ocnloram teniperatâ 
torvittte , terribilet. ( Id. , ibid. y 

* Le latia dît plmt OmttesgenirotQ i&mme pnereati* 
(Id.,ibid.} 
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Les Goths, comme les Alains, de raee acandi* 
nave, leur nnenobloient; mais ils avoiènt moins 
contracté les halntndes slarêi , et ils inefiDoient 
plos à la chrilîsatlon. Apolliiiaîre a peint on 
oonaeii de TieiOards goths. « Selon leur ancien 
» usage» leurs fieillards se réanissedt an lever ' 
» du soleil; aoiis les glaces de l'Age, ils ont 
» le feu de la jeunesse. On ne peut voir saUs dé- 
» goût la toile qui courre leur corps décharné; 
» les peaux dont ils sont vêtus leur descendent 
» k peiné au-dessons du genou. Ils portent des 
» bottines de cuirs de cheval , qu ils attachent par 
s un simple nœud au milieu de la jambe dont 
» la partie supérieure reste découverte \n Et, 
pourquoi ces Golhs étoient-ils assemblés ? pour 
s'indigner de la prise de Rome par un Vandale , 
et pour élire un empereur romain ! 

Le Sarrazin , ainsi que l'Alain , étoit nomade : 
monté sur son dromadaire, vjmunnt dans des 
solitudes sans bornes , changeant à chaque in- 
stant de terre et de ciel, sa vie n'étoit qu'une 
fuite ^ 

Les Huus parureut ei&ojables aux Barbares 

'* Apoll. in A vit. 

' Errant semper per spatia longe , lateque distenta...» 
Nec idem perferunt éiotilHi ooelan , sut tractns unins 
soli illu noquam plaoet. Yita est illit temper in îugjk , 
(Amm. Mar.^ lib. xiT,cap. 5*) 
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eux-mêmes ; ik considéfaieDt avec horreur ces 
ca?alier8 au cou épais, aux joues déchiquetées, 
au visage noir , applati et sans harha^ à la-téte 
en forme de boale d'os et de chair , ayant dang 
cette tète des titms plutôt que des jeux ces 
camiHefs doot la voix éloit giéle et le geste 
aaufage. La renoOMBée les représentoit, aux 
Bomaius, comme des bêtes mwchant sut deux 
pieds, on oomiiie ces cfligîes dîffbnnes que 
rantiquité pbçoit sur les pouts On leur 
doondt une origine digne de la terreur quHs 
înqnroient : on les iàisoU descendre de cer« 
taines sorcières appelées AUommna , qui , ban- 
nies de la société par le roi des Gotbs Fâimer, 
s*étoient accouplées dans les déserts avec les 
démons *. 

^ Eô quod erat ois species pavenda nigredine , sed 
velutqusdam (si dici fas est ) deformis oSa, uon i'acies, 

habensque magis puncta quam lumina. nam 

maribiis ferro gênas sécant hinc imberbes 

senescoBt. ( JomaDd. de rd>. Get. , cap. 24. } Ubi quo- 
DHOD àb iptis nasoendB primîtib iofantAm fierro salcaDtar 
•Itinsgeiw. Amm. Harcd.) 

^ Prodigiosx formae et pandi, nt bipèdes eûstimes 
bestias , vel quales in commarginandis pontibus eflSgiati 
stipites dolantur incomptè. ( Anim.« lib. xxxi , cap. 2. ) 

' Sicut à nobis dictum est, reperit in populo suo 
( Filimer, rex Gothuram ) quaidam magas mulierM qua» 
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Diffi§rents en tout des autres hommes, les 
Huns, n'iuoient ni de feu , ni de mets apprêtés ; 
ils se nourrissoient d'herbes sauvages et de 
modes demi-crues , ooavées un moment entre 
leurs cuisses ou édiauffées entre leur siège et 
le dos de leurs dievaux Leurs tuniques de 
toile colorée, et de peaux de rats des champs, 
étoient nouées autour de leur cou ; ils ne les 
abandonnoient que lorsqu'elles tomhoîent en 
lambeaux .Mis enfonçoient leur tète dans des 
bonnets de peau arrondis » et leurs jambes ydues 
dan» des tuyaux de cuir de chèvre On eût dit 

patrio sennooe AUorumnas b ipse cognomlnat , easque 
habens suspectas de medio sui protuibat , lonj^èquc ab 
exercitu suo fugatas ia solitudinem coëgit terrae. Quas 
spiritus immuodi per eremum vagantes dùm vidissent 
et earum se comçlexibui» \i\ coïta miscuissent, genus 
hoc iSerodsMmum edidére. ( Joroand., cap. 24. ) 

1 In hominnm aatm figurâ lioet intnavi ità viri sunt 
asperi , ut neque igni, neqae nporatis indigeant cibis, 
led radkâbua hei'barnm agrestium et semicmda cojut 
vis pccorîs carne vescantur, quain inter fermora sua et 
equorum tcrga subsertam, fotucalel'aciuntbrevi.(ÂiiuD., 
lib. XXXI , cap. 2. ) 

^ indumentis opeiiuntur iiuteis, vel ex pelUbus sU- 

vektrium murium consardiiatis; Sf d semel «ribto- 

letî oolorb tanica collo incerta mm antè deponitnr aut 
mutatur, qnam dioturii& carie ia pannuloa definierit 
«leûnistata. ,( Amm., lib. xxxi » cap. 2. ) 

* Galaria inciirvb capita t^unt» hinuta cnira.ooriif 
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quHIs étoient cloués sur leursciievaux petits et mal 
formés, mais infatigables. Souvent ils s'y tenoient 
sans comme les femmes; ils y traitoient d'aOai' 
res, délibérant, Yendant , achetant » buvant, 
mangeant , dormant sur le cou étroit de leur 
bête, s'y livrant dans un profond acmmeil, à 
toutes sortes de songes \ 

Sans demeure fixe , sans fbjer, sans Ids, sans 
habitudes domestiques, les Huns erroient avec 
les chariots qulls habitoient. Bans ces huttes 
mobiles les ftôames façonnoient leurs vécemeos, 
s'abandonnoient à leurs maris, accoudioient, 
allaitoient leurs nourrissons jusqu'à Tàge de pu- 
berté. Nul ches ces générations ne ponvoit dire 
dfoù il yenoit, car il avoit été conçu loin du 

munientes hxdinis. (Id., ibid. ) Saint Jérôme appelle 
ces bonnets des tiaies, tiarat galeis. ( lu epitapk. 
Nepot. ] 

1 Yeràm equis propè «fliil dnris quidcm» sed dcfor» 
mibas, et mnliefariter iisdem oounoiMiaaiii inddetites 
fiingnntnr mnneribiis oonsnetit. "Bx. ipais quivis in hAc 
natbne per nos et per dies émit et vendit , cibimiqiie 
•muit et potum , et inclinatus cervici aogusta: jumenti^ 
in altum soporem adusqnè varietatem effunditar «on 
nioram. ( Id. , ibid. ) 

Nec plue Dubigenat duplex aatiira bUbnnes 

Gognatis aptavit equis 

( Glaudiao. in AoL , de Uoo. , Ub. t. ) 
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lieu où il ctoit né , et élevé plus loin encore 
Celte manière de vivre dans des voitures rou- 
lantes, étoit en usage chez beaucoup de peuples, 
et notamment parmi les Frauks. Majorien 
surprit un parti de cette nation: «Le coteau 
» voisin retenti ssoit du bruit d'une noce; les 
» ennemis célcbroient en dansant^ à la manière 
» des Scythes, 1 hymen d'un époux à la blonde 
» chevelure. Âprès la défaite on trouva les pré- 
» paratiis de la féte errante , les mâimiteiy les 
» metà des convives , tout le régal prisonnier et 

9 les odorantes couronnes de fleurs 

» Le vainqueur enleva le chariot de la ma- 
» liée » 

^ Omnet enim sine sedibut fiib, absque larae vel 
lege aut ritu stabiii dispalantur , semper ftigientium. 
similes cum carpeutis in qiiibus habitant : ubi conjuges 
tetra illis vestimcnta contexunt , et coëunt cum maritis, 
et pariunt et adusquè pubertatem nutriunt puei'os. 
NuUuque apud eos interrogitnt reaponderv ondè oiilar 
potctt, alibi oonoeptiis» Mtnfne pamal, et lon^mê 
edncttiu. (Id.«ibid.) 

* fors ripa ooUepropinqoo, ^ 

Barbaricas resonabat bjmen» icythidnpie dboreb 
Erubcbat flavo simiU» nova nnpta marito. 

Barbarici vaga testa ton , convlctaque |)assim 
Fei'cula , raptivas((iic clapes, cii ro<jue madentc 
Ferre corouatos rcdolentia serta lebetas. 
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Sidoine est un témoin considérable des mœurs 
des Barbares dont il voyoit Tinvasiou. «Je suis, 
)» dit-il , au milieu des peuples chevelus , obligé 
» d'entendre le langage du Geimain^ d'applau- 
» dir, avec un visage contraint, au chant du 
» Bourguignon ivre , les cheveux graissés avec 
» du beurre acide.... Heureux vos yeux! heu- 
» reuses vos oreilles qui ne les voient et ne les 
» entendent point! heureux votre nez qui ne 
» respire pas dix fois le matin Tod/^ir empestée 
» de l'ail et de lognou M » 

Tous les Barbares n'étoieot pas amâ Jxiitaux. 
Lea Fxanks, mélëa depuia lo^temps au^ Bo> 
maÎDa, avoient pris <]udk|ue chose de léhi pro> 
pieté et de leur élégance. « Le jemie chef 

rapit eiaedB victor 

Nubenteaupie nurum 

( Aponin. , ia ptncgyr. Major.) 

^ latcr crinjgenat Mtwm caterw , 
Et gemanioa vedba iBUiiwiiil cm, 

Laudentem tetreo'aulNiidè vnltn, 
Quos Burgundio canUt etculeatot 
lafundens acido comam butyro? 
Felices oculos tuos, et aures , 
Felicemque libet vocare oasom , 
Cui Doa allia fordidoqne œpae 
Rnctant nane dovo daïoeBi apparatos. 

( ApoUin.» cam. lu. ) 
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» marcboit h pied au milieu des siens ; son 
» vêtement d'écarlate et de soie blanche, ('toit 
» enriclii dor,sa chevelure et son teint avoient 
» l'éclat de sa parure. Ses compagnons por- 
» toient pour chaussure des peaux de bêtes gar- 
» nies de tous leurs poils; leurs jambes et leurs 
M genous étoient nus ; les casaques bigarrées de 
» ces guerriers montoient très-haut, serroient 
» le hanches et descendoient à peine au jarret; 
» les manches de ces casaques ne dépassoieiit 
)» pas le coude. Par -dessus ce premier vêtement 
> £6 Yoyoit une saye de couleur verte bordée 
» d*écarlate, puis une rhénone fourrée, retenue 
» |Wr %ae agrafe ^ Les épées de ces guerriers 
» se suspendoieut à un étroit ceinturon et 
« leurs armes leur servoient autant d'ornemens 
» qat de défense : ils tenaient dans la main droite 
» des piques h deux crochets ou des haches à 
» lancer; leur bras gauche était caché par un 
» bouclier aux Ijmbes d'argent et à la bosse 
» dorée \ » Tels étoient nos pères. 

Sidmne arrive à Bordeaux, et trouye auprès 
d*Euric,'roi des Visigoths, divers Barbares qui 
subissoient le joug de la conquête. « Id se présente 

* Sorte de ountesa en uMge chet les peuples des 
bwd» dn Rhin. 

^ ApoUiD., iib. IV, epift. ad Bomnit. 
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le Stixou aux yeux d'azur : ferme sar les flots, 
il cbancelie sur la terre. Ici l'aiicieii Sicambre , 
à rocdptit tondu, tire en arrière , depuis qa*il 
est vaincu , ses cheveux renaîssans sur son cou 
vieilli ; ici vagabonde l'Hérule aux joues ver- 
dàtrcs qui laboure le fond de l'Océan , et dispute 
de couleur avec les algues; ici le Bourguignon, 
haut de sept pieds , mendie la paix en iléduasant 
le genou » 

Une coutume assez générale chez tous les Bar- 
bares, étoit de boire la cervise (la bière), l'eau, 
le lait et le vin dans le crAne des ennemis. 

Étoient-iïs vainqueurs? ils se livroient k mille 
actes de férocité; les têtes des Romains entou- 
rèrent le camp de Varus, et les centurions 
furent ^rgés sur les auteb de la divinité de la 

^ Istfe aaiona caerulum. videoMU, 
Assuejtnm antè salo , solum timere. 
Hic tODso occipiti , senex Sicamber , 
Postquain victus es, elicis retrorsùm 
Cervicem ad veterem novos capillos : 
Ilic glauds Uerulus genis vagatur , 
Iinoa Ooeani «ôlens receism, 
Alguo propè ooncolor profundo* 
Hic Borgundio leptipes fréquenter 
Fleso poplite sopplicat quietem. 

ApoUin., lib. vin, epUt. 9.) 
TOH£ V bis. 8 
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guerre ^ Etoient-ils vaincus? ils touruaieut leur 
fureur contre eux-mêmes. Les compagnons de 
la première ligue des Cimbrcs que délit Marius, 
furent trouvés sur le champ de bataille attachés 
les uns aux autres ; ils avoieot voulu impossibilité 
de reculer et nécessité de mourir. Leurs femmes 
s^armcTcnt d'épées et de bâches; hurlant, grio- 
çant des dents de rage et de douleur, elles frap- 
poient et Cimbres et Romains , les premiers 
comme des lâches , les seconds comme des enne- 
mis; au fort de la mêlée elles saisisaoient avec 
leurs mains nues les épées tranchantes des lé- 
gionnaires, leur arrachoient leurs honeliers et se 
faisoient massacrer. Sanglantes, échevélées, vê- 
tues de noir, on les vit , montées sur les dianots , 
tuer leurs maris, leurs frères, leurs pères , leurs 
fils, étouffer leurs nouveaux-nés, les jeter sous 
les pieds des chevaux et se poignarder. Une d'en- 
tre éDes se pendit an bout du timon de son 
chariot, après avoir attaché par la gorge deux 

* Medio campi albentia o$i»a, ut fugcianl , ut resti- 
terant, disjecta vel aggcraU, Âdjaoebant fragmina 
tdomm , equoramqoe «rtos , simul truncb arbormn 
antefixa ora'; luds propinqai» barbar» ane, apod quaà 
tribunes , ac primorum ordinam oentoriones mactave- 
rant et clafli-; rjus superstites , pugnam aut vinctila 
rlapsi , i cr<*rcl)ant, hîc cccidisfie iegatOft, illîc raptas 
aquilas. ( Tacit., ann. 1 , 61 . ) 
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d« ses enfants à chacun de ses pieds. Faute d'ar- 
bres pour se procurer le même supplice, le 
Cimbre vaincu se passoit au cou un lacs coulant, 
nouoit le bout de la corde de ce lacs aux jambes 
ou aux cornes de ses bœufs : ce laboureur d'une 
espèce nouvelle , pressant Tattelage avec 1 aiguil- 
lon, ouvToit sa tombe 

Ou retrouvoit ces mœurs terribles parmi les 
Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre 
faisoit palpiter le cœur du plus intrépide Ro- 
main: les Germains poussoientce cri sur le bord 
de leurs boucliers applu|U('s contre leurs bou- 
cbes ^. Le bruit de la corne des Gotbs étoic 
célèbre; j'en ai parlé. 

Avec des rasaemUaiices et des différences de 
coaturoeSyOespeoplessedistiDguoientles uns des 
antres par des nuances decaractères : k Les Goths 
» sont fourbes, mais chastes , dit Salvien ; les Alla- 
is mans impudiques, mais sincères; les Franclu 
» menteurs, mais bospitaliers; les Saxons cruels, 
» mau ennemis des voluptés » Le même auteur 

1 Plutarc. , in vit* Marii. 

^ Ncc tàm vooes Ole quam viitutii ooncentns vi- 

dentiir. Adfect.itur praecipuè asperitas soni, et fractum 
murmur objectis ad os scutU, quo plcnior et gravior 
vox repeiTussu intumescat. (Tacit., de inor. Gcrm., 3.) 

' Gothorum gcus perûdu , sed pudica c^t : Âlamano- 
mm impodica, wd ninùt perfida: Franci noendaees, 

8. 
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fait auioi l'éloge de la pudkîté des Goths, et sur- 
tout de celle des Vandales. Les Taî&les, peuplade 
de la Dacie , pêchoient par le vice contraire. 
Cbez eux les jeunes garçons étoient forcés de se 
marier par contrat avec des hommes : la fleur 
de leur jeunesse se consumoit dans ces exécrables 
unions; ils ne pouvoient être délivrés de ces 
incestes qu après avoir tué un sanglier ou un 
ours 

Les Huns, perfides dans les trêves, étoient dé- 
vorés de la soif de l or. Abandonnés à Tinstinct 
des brutes , ils igooroient 1 honnête et le déshon- 
nête. Obscurs dans leur langage, libres de toute 
religion et de toute superstition , aucun respect 
divin ne les enchaînoit. Colères et capricieux , 
dans un même jour ils se séparoieut de leurs 
amis sans qu'on eût rien dit pour las irriter, et 
leur revenoient sans qu'on eut rien fait pour 
les adoucir \ 

•ed hospitales : Saxones orudelitate efferri, sed castitate 
mirandi. ( Salvian., de gubern. Dei, lib. vu, p. 256. 
Parisiis, 1608.) 

1 Ut apud eos nefandi concubitus fœdere copulentur 
maribus pubère» ; etatis viiiditatem in eorum poUutis 
niibaf ooiMiiiBptQri. Porr6 ù quis jam adoltiu aprnm 
dceperit tdus, vé. interemerit imam immsiieni, oolln- 
vioDelïberatarinoati. (Amm.» Ub. xxxi, cap. 9. ) 

2 Amm. Marcel.» lib. uxi, cap. 2. 
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Quelques-unes de ces l'aces étoient anthropo- 
phages. Un Sarrasin tout velu et nu jusqu'à la 
ceinture, poussant un cri rauque et luguhre, se 
précipite, le glaive au poing, parmi les Goths 
arrivés sous les murs de Constantinople après 
la défaite de Valcns ; il colle ses lèvres au 
gosier de l'ennemi qu'il avoit blessé et en suce 
le sang aux r^ards épouvantés des spectateurs ^ 
Les Scjthes de l'Europe montroient ce même 
instinct du furet et de la hyène ^ : saint Jérôme 
avoit vu dans les Gaules des Âtticotes , horde 
bretonne , qui se nourrissoient de diair humaine : 
^and ils rencontroient dans les bois des trou- 
peaux de porcs et d*autre bétail » ils coupoient 
les mamelles des bei^jères et les parties les plos 
succulentes des pâtres, délicieux festin pour 
eux *, Les Âlains amichoient la téte de Ten* 

^ El eâ enim criuitiu quidam , nudus oauiia pneter 
pubem» Mibnuieum et lugubre rtrepens, edacio pu* 
gione agmini se medio Gothomm intemit, et ioterftcti 
hostis jugulo labra admovît, efTusmiiqne cniorem es- 

suxit. (Amm., liv. xxxt, cap. 16.) 

^ Ipsis et valneribus ebibiNre* ( Pomp. Mela, de Sçyth. 
Europ. , Ilb. II, cap. 1. ) 

' Quid loquar de caeteris nationibiis , qnùni ipse ado- 
lesceiitulus iu GalliA viderim Atticotos, gentem brrtan- 
nicam, humanis vesci carnibus; et quùm pcr silvas por 
corum gTf>geft et armentorum pecudumque reperiaot 
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nemi abattu , et de la peau de son cadavre ils 
caparaconnoient leurs chevaux Les Eudins et 
les Gelons se faisoicnt aussi des vêtements et des 
couvertures de cbeval avec la peau des vaincus ' 
dont ils se réservoienl la tète Ces mêmes 
Gelons se ducoupoient les joues; un visage 
ta-illadé , des blessures qui présentoient des 
écailles livides surmontées d'une crête rouj^e, 
étoicnt le suprême honneur *. 

L'indépendance étoit tout le fondd'un Barbare, 
comme la patrie étoii tout le fond d'un Romain, 
selon l'expression de Bossuet. Être vaincu ou en^ 
chainé paroissoit à ces hommes de batailles et de 

ptttoram notes et feminamm , et papiUas tolère abe- 

cindere* et haa eolas ciborum delicias arbitrari? (S. 
HieroD. , tom« nr, p. 201 j adv. Jovin. , lib. n. } 

* Interlèctomm arakû capltibus detractas pelles 
pro phalerls jumentis accommodant heUatoriis. (Amm. 
Marc.. , lib. xii , cap. 2. ) ' 

* Budini sunt et Geloni perquam fei i, qui detractis 
cutibus bostiiim iiidumeotasidi, equUquc tegminaconfi- 
ciunt. ( Id. , ibid. ) 

^ Illos , reliqui corporisjse, capitum... (Pomp. Mda. , 
lib. XI» caput i.) 

* Illustri jam tum donatur cclsus honore , 
Squamcus et rutdis ciiamnàm Itvida crestis 
Ora gereDS 

( Apcdlin. in paneg. Ainit. t. 24t 
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solitudes, cliosc pUis insupportable que la mort : 
rire en expirant éLoit la marque distiuctive du 
héros. Saxon le granimairiea dit d'un guerrier: 
« il tomba , rit et mourut V » Il y avoit un nom 
particulier dans les langues germaniques pour 
désigner ces enthousiastes de la mort : le monde 
devoit être la conquête de tels hommes. 

Les nations entières, dans leur âge héroïque, 
sont poëtcs : les Barbares avoient la passion 
de la musique <'t des vers; leur muse s'éveilîoit 
aux combats , aux festins et aux funérailles. Les 
Germaios exaloient leur dieu Tuiston ^ dans 
de vieux cantiques: lonqu'âs s'ébranloient pour 
la charge , ils entonnoient en choeur le Bardit , 
et de la inaiiière plus ou moins Tigoureuse dont 
cet hymne retentissoit^ ils présageoient k destin 
futur du combat ^ 

Ghes les Gaulois , les Bardes étoient cha^és 
de transmettre le souvenir des choses dignes 
de louanges^. 

^ Matlet. lotrod. à l*hMt. da Daiiem.» cap. 19. 

Sax. Gramm. 
^ Célébrant carminilnis «ntiqub Tuistonem deum. 

^ Sunt illic hax: quoque carmîna quorum relatu, qncrii 
Burditum vocant , acccnduut auirnae futui ^eqtiaj pugncg 
fortunamipsocantu augurantur. (Tac. de mor. Germ., m.) 

* Bardi, qui de laudationibus rebusque poëtidi tt»- 
dent. (Strab.,lib. VI.) 
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Jornandès raconte qu'à Tépoque où il écri- 
voit , on entendoit encore les Goths répéter les 
vers consacrés à leur législateur ^ Au banquet 
royal d'Attila, deux Gépides célébrèrent, les 
exploits des aneieus guerriers ; ces chansons 
de la gloire attablée auimoient d*!in atten- 
drissement martial le visage des convives. Les 
cavaliers qui exécutèrent autour du cercueil 
du héros tartare une espèce de tournois fu- 
nèbre , chantaient : « C'est ici Attila , roi 
M des Huns, engendré par son père Mund- 
» zuch. Vainqueur des plus fières nations, il 
M réunit sous sa puissance la Scythie et la Ger- 
v manie, ce que nul u'avoit faitavaot lui. L'une 
« tt l'autre capitales de l'empire romain cban- 
» oeloient à son nom : apaisé par leur soumîs- 
» sion , il se contenta de les rendre tributaires. 
» Attila y aimé jusqu'au bout du destin, a fini 
» ses jours , non par le fer de Tennemi , non 
» par la trahison domestique , mais sans don- 
» lepiFy au milieu de la joie : £st-il une plus 
» douce mort que celle qui n'appelle aucune 
» vengeance » 

^ Jormandes , lib. tiii. 

' Pnecipuiu Hunnorum rex Attila , pâtre genitos 
Mandmoco,^ fbrtiwiiiiaroiii g^tium dominus, qui inta- 
ditft ante teVotentiâ wlus Scythka etGcrmvoioa regM 
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Un manuscrit orij^nairede l'abbaye de Fulde , 
maintenant à Cassrl ' , a par hasard sauvé de 
la destruction le fragment d'un poënie teuto- 
nique qui réunit los noms d'Hildebrand , de 
Théodoric , d'Iiermanric, d Odoacre et d'Attila. 
Hildebrand , que son fils ne veut pas reconnoî- 
tre , s'écrie : « Quelle destinée est la mienne ! 
» J'ai erré hors de mon pays soixante hivers et 
» soixante étés, et maintenant il faut que mon 
» propre enfant m'étende mort avec sa hache, 
» ou que je sois son meurtrier. » 

L'£dda ( l'aïeule), recueil de la mythologie 
scandinave,lesSagga ouïes traditions historiques 
des mêmes pays , les chants des Scaldes rappe- 
lés par Saxon le grammairien , ou consenrés 
par 01a lis Wonnsius, dans sa Littérature ru- 
nique , oflrent une multitude d'exemples de ces 
poésies. J'ai donné ailleurs une imitation du 
poème lyrique de Lodbrog, gueirier , scalde et 

pOMedit, nec non otraque Komame urim imperia capti» 
ciritatibas termit , et ne pi«da reliqaa sabderent , pla- 
catus precilnM, annuum vectigal aooepit. Qnnmqoe luec 
omiiis proTOito felicitatis egerit , non vuluere hoitiain , 

non fraude suorum , sed gente incolumi intrr gaudia 
laetiis , sine sensu doloris occiibuit. Quis crgo hune di- 
cat exitum , quem nullus xstioiat viodicandum ? (Jor- 
mand. , cap. 49. ) 
^ Yoya ci-après la note 1, page 123. 



122 ÉTUDES 

pirate. «Nous avons coiubatLii avec l'épée 

M Les aigles et les oiseaux aux. pieds 

» jaunes poussoient des cris de joie 

>» Les vierges ont pleuré long-temps 

M l-ics heures de la vie s écoulent : nous sourirons 
» quand il faudra mourir '. » Un autre chant 
t ire de l'Edda , reproduit la même énergie et la 
même férocité. 

Hogni et Gunar , deux héros de la race des 
Nifïlungs, sont prisonniers d'Attila. On demande 
à Gunar de révéler où est le trésor des JNifilung^ 
et d'acheter sa vie pour de l'or. 

Le héroB répond : 

« Je veux tenir dans ma main le coeur d'Ho- 
» gni, tiré sanglant de la poitrine du vaillant 
» héros , arraché avec un poignard émouasé du 
» sein de ce fds de roi. 

» Ils arrachèrent le ccBor d un lAche qni s*ap- 
9 peloit Hialli , ils le posèrent tout sanglant sur 
» un plat et rapportèrent à Gunar. 

^ Mar^n , lib. yn, Pugnavimut eonbiu 

llidens moriar. 

Le texte scaDdinavp de cette ode a été publié en let- 
tres runiques par Wortuius, Litt. run. , p, 197, et 
transporté dans le recueil de Biorner : elle a vingt- 
Dcuf strophes. 
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» Alors Gunar, ce cliei' du peuple, chanta : 
«Ici je vois le cœur sanglant d'Hialli; il nVst 
» pas comme le cœur d'Hoiz;ni , le brave; il trem- 
» ble sur le plat où il est placé, il trembloit la 
M moitié davantage quand il étoit dans le sein 
» du lâche. » 

» Quand on arracha le cœur d'Hogni de son 
» sein y il rit ; le guerrier Taillant ne songea pas 
» k gémir. On posa son cœur sanglant sur un 
» plat et on le porta h Gunar. 

s Alors ce noble héros, de la race des Nif- 
» flung^, chanta : « Ici je vois le cœur d'Hogni , 
» le brave ; il ne ressemble pas au cœur d'Hialli , 
» le lAche; il tremble peu sur le plat où on Ta 
» placé 9 il trembloit la moitié moins quand il 
» étoii dans la poitrine do brave. » 

» Que n'es*tUy 6 Atli (Attila), ausn loin de 
» mes yeux que tu le seras toujours de nos 
» trésors! £n ma puissance est désormais le 
9 trésor caché des Nifflongs : car Hogni ne vit 
» plus. 

1 J*étois toujours inquiet quand nous vivions 
» tous les deux, maintenant je ne crains rien; 
» je suis seul ^. » 

Ce dernier trait est d'une tendresse sublime. 

' Je dois ce chant , tin* de l'Edda , et le iia^inent du 
poëme épique du manuscrit de Fulde , à M. Ampère . 
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Ce caraclèrc de la poésie héroïque primiLive 
est le même parmi tous let» peuples barbares; 



dont j'ai parlé dans la piijfaï c de ces Etudes. Ou sera 
bien aise d'cuteiidre ce jeune littérateur, plein de sa- 
voir et de talent , sur un genre d'étude qu'il a appro- 
Ibodi, et (|ui manqiioit k la Fnuwe. Mbo travail anroit 
para nuMDS aride aux lecteurs , ù j'avwa toujours pu 
renrichir de asorceaux pareik à cdoi qoi va terminer 
cette note. 

« La grande fauiille des nations f^ermaniques (c'est 
» IM. Ampère qui parle) peut se divisfr en trois bran- 
» ches , la branche gothique , lu branche teutonique et 
» la branche Scandinave. 

» Il ne reste Vautre moDoment des lai^aes gothiques 

• que la traduction de la BiUe par Ulfilas. 

» Le plus ancien monument des langues tentoniques 
» est un fragment épique conservé dans un manuscrit 
» contenant le livre de la Sagesse et quelques autres 
» traités roliij;it'iix. Ce manuscrit, originaire de l'abbaye 
w de Fulda, càt maintenant à Cassel , où je l'ai vu. Dauj» 
> rintërieur de la convoture, une main inconnue avait 
» tracé le fragment dont je parle, le tout du huitiàme 

• siècle ou de la première moitié du neuvième** Les pér- 
it sonnagcs qui pai'oisscnt dans ce court morceau, ceux 
9 dont on parle , leur situation respective, et les événe- 
» mens auxquels il i>st lait allusion , tout cela appartient 
« à ce grand cycle épique de l'ancienne poésie allemande, 
« dont les Nicbelungen et le Livre des Ilèros sont des 

' Grimm die Bejdtn altetUn dmtwhen getUchte, CaM«l , iSiai 
p. 35. 
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il se retrouve chez Tlroquois qui précéda la 
société dans les forêts du Canada , comme chez 

» refontes plus modernes. Cette page du manoscrit de 
» Gaiiel est donc le plus ancien et le plus curieux débris 

» de ce cyclo. Il nous intéi-esse à double titre, cnr or 
» monument t;ermaniquc est pour nous un monument 
I» national. La langue dans laquelle il est éa it est le haut 
» allemand, dont l'idiome des Francs étoit uu dialecte. 
» Gemoroean ftimit probablenient partie de œs poëmes 
» barbons et difà ir^t-aneienê va comneAcenent du 
9 neuvième siècle , que Ghariemagne avoit fiUt vecneOlir 
» et transcrits de sa propre main *. 

» Ce fragment contient le récit d'une reûcontre entre 
» deux guerriers du cycle dont j'ai parlé : le vieil Hilde- 
» brand et son fils liadebrand. HUdebrand est l'ami , le 
» Mentor du héros par excellence , de Théodoric. Selon 
» lalégende, et non pas selon iliistoire, Théodorfc avoit 
» été foroé délaisser son royanae aux nains d'Hennan- 
» rie, qui, à l'instigation d'Odoaore s'en étoit cmpai'é. 
« Le héros fugitif avoit trouvé un asile chez le roi des 
» Iluns , Attila. Ainsi s'étoit groupé , d'une manière fa- 
» buleuse , le souvenir de ces quatre noms historiques 
» resté confusément dans la mémoire des peuples. L'u- 
» surpateur étant mort , Théodorie rovenoit dans ses 
m états avec le vidl HMdelxrand, «{nand cdnUci renoon- 

* L'opinion si wavent énoncée qoe Cbarlemagne ne savait 
pas iem poarroit bien être vm fabla. Toid es qas dit dt hû 

m CODtsnporain : Item bariara et oH Hq u ia ÙÊÊ a MllBâia futtia 

veUrum actus et brlla cantabantur scriput llM«Mirf«fllt WUmianfU» 
(Egiuhart, Vita Car. Ma^ni, c. 39.) 
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le Grec redevenu sauvage , rpii survit à la so- 
ciété sur ces montagnes du Pinde où il n*est 



» tre son fiU Hadebraod, étoit resté à Bem (Yérone). 
» Us ne se oonnoistoieiit ni l'no ni l'antre. Id oomnenoe 
» le fragment dont le grand style rappelle récole homé- 

» rique : 

J'ai ouï dire (jur se provofjucrcnt dans une ren- 
contre Hildt brtind et Iladebrand , le pire et le fils. 
Alors les litros arrangèrent leur sarreau* de guerre , 
se eoutvirent de leur trétement de bataiUe, et par^ 
dessus ccignireni leurs ffitmes, Cvmme ils Umçde/U 
les chevaux pour le eombai, HiUMrand,^fils JCHe- 
rArandt parla .• cétoit un homme noble, ePun esprit 
prudent. Il demanda brièvement qui était son père 
parmi la race des hommes , ou de (j uelle JaniUle es-tu? 
Si tu me C apprends , je te donnerai un vêtement de 
guerre à triple fd] car Je cannois , ù guerrier! toute la 
race des hommes* 

Haddarand , fils ^BSUMrand , rèp<mdU Des 
hommes pieux et sages dans mon pays, qui maimto- 
nant sont morts, m'ont dit que mon pere s'appelait 
Hildcbrand ; je m'appelle Iladebrand. Un jour il s'en 
alla l'ers l'est ; il fuyoit la haine d'Odoacre [Othachr), 
ilctoit aifcc Theodoric { Theolhrich ) et un arand nom- 
ire de ses héros. Il laissa seuls , duns son pays , su 
jeune épouse , son fils encore petit» ses armes quinfa- 
voient plus de maître j il s'en alla du côté de test. 
Depuis, quand cmnmenehvnt les malheurs de mon 

* Ce mot e«t d'origine geraunique s il «st iâ employé dan* le 
texte (mtp}. Je l'ai oonserré, as aachtnt comment le rèinplaeer. 
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resté que la Muse armée. « Je ne crains pas la 
mort , disoic l'Iroquois; je me ris des tourmens. 

eauin ThMorie , qamtdilfut un komme gmu amis, 
mon ne pouiiupluB rester aifee Odonere. Mimph^ 
étoU connu des ^terriers i>aillans; ce héros intrépide 
combattait toujours à la tête de l'armée; il aimoit trop 
à combattre , je ne pense pas qu'il soit encore en vie. 
— Seigneur des hommes , dit Hildebrand ; jamais du 
haut du ciel tu ne permettras un combat semblable 
enire honunee du miSme eang, Ahr» U éla un précieux 
hrmeelei éPor, qui entomvU son bras , et que îe roi des 
Huns lui otMik donné, Prends4e, dit^ff à son JiU , Je 
te le donne en présent. Efadebrandf filé d^ Hildebrand, 
répondit .- C est la lance à la main , pointe contre 
point , qu'on doit recevoir de semblables présens, 
yieujc Hun! tu es un mauvais compagnon ; espion 
rusé , tu veux me tromper par tes paroles , et moi je 
i/eux te jeter bas a»ee ma lanee* Si vieux , peux-tu 
foi^ de tels mensonges? Des hommes de mer, qui 
atweni navigué sur la mer des Fendes , m*ont parie 
d'un combat dans lequel a été tue Ilildcbrand , fils 
d'IIerebrand. flildebrand , fils cV Ilcrebrand , dit ■ Je 
vois bien à ton armure que tu ne sers aucun chef 
illustre , et que dans ce royaume tu n'as rien fait de 
vaillant. Hélas.' hélas J Dieu puissant f quelle destinée 
est la mienne 1 J*ai erré hors de mon pays soixante 
hivers ei soixante éUs, On me plaçait Utt^ours à la 
tête des combattans ; dans aucun fort , on ne m'a mis 
les chaînes aux pieds , et maintenant il faut que mon 
propre enfant me pourfende avec son glaive , m'étende 
mort avec sa hache , ou que je sois son meurtrier. H 
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» Que ne puîs-je dévorer le cceur de mes tor 
M nemîs! » 

jmU farriiw/aeUement , si ton bras U iert bien, que 
turainsses à tm homme de cœur ton armure, que tu 

pîUes son cadavre ; fais-le , si tu crois en avoir le 
droit, et que celui-là soit le plus infâme des hommes 
de CEst qui te détourneroit de ce combat , dont tu as 
un si grand désir. Bons compagnons qui nous regar- 
dez, Jugez dans cocrv amrage qui de nmu deux aU" 
jOÊUtPhui peut ee vanter de mieux tancer un traita 
qui saura se rendre maître de deux armures. Aiers Us 
firent voler leurs javelots à pointes tranchantes , qui 
s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s élancèrent 

Fun sur Vautre. Les haches de pierre résonnaient 

Ils frappaient pesamment sur leurs blancs boucliers ^ 
leurs armures étaient ébranlées, mais leurs corps de- 
Aieuroient immobiles 

Ici sTaiTéte le fragment. Je dte lei pronuert vert dn 
» texte pour donner idée de l'allenuiDd d'alon ; on vem 
» qu'il étoit iMaaooiip plus sonore que l'allemand d'ao- 
» jourd'hui i 

Ik gihorta that seggen, that sik urhettun anon nmotio 
Hildibraht cnti Ilathubrant untar heriuntuein. 
SuDU fatar uugo. Jro saro rihtun, 
Ganitoo se iro guthamun , gurtnr âh îro suert ana , 
Hdidos , uber rîoga do ai to dero hilto rituo. 

• Coome exemple de l'ancienne poésie Scandinave» je 
» citerai le trait suivant tiré de TEdda. Ici nous trouve- 
» rons autant de grandeur « mais moins de cafane ; plus 
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ti Mau^c oiseau ( c*est t|ne tète qui parie à ua 
v aîgle dans Ténergique traduction de M. Fau- 
»riel), mange oiseau, mange ma jeunesse; 
» repais-toi de ma bravoure, ton aile en devien- 
» dra grande d'une auue et ta serre d'un em- 
» pan ^ » 

Les lois mômes étoient du domaine de la 
poésie. Un homme d'un rare talent dans l'his- 
toire, M. Thierry, a fort ingénieusement re- 
marqué que les premières ligîies du prologue 

m de violenoe et de fôrocité, mais nne fêrocité snblioie. » 
( Id M. Ampère donne le chant de Gunar tel que 

je l'ai transporté dans mon récit , pag. 122). 

«Voici, continue !c savnrit traducteur un échan- 
» tilion de la lanj^ue Scandinave ancienne , dans la- 
» quelle existe ce morceau remarquable , comme en 
» général tous ceux de l'£dda, par uu caractère sombre 
» et grand. • 

Hiarta skal méi'^Havgna 
1 hendi liggja 
Blôtbugt ôr. briosti 
SooritiMid-ritha* 
Saii aUthivbeito 
Syni tbio tbaus 

Skaro their hiai'ta 
HjaUa ^ bijdsti 
Blothoct tbat a l»joth langtho 
Ok béro Ibr gnnar. 

* Chants populaires de la Grèce. 

TOMi T bii, 9 
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de la loi aalique semblent être le texte littéral 
d'une ancienne chanson; il les rend ainsi d*un 
style ferme et noble : 

« La nation des Franlts, illustre» ayant Dieu 
» pour fondateur y forte sous les armes, ferme 
» dans les traités de paix , profonde en conseil , 
» noble et saine de corps , d'une blandieur et 
» d'une beauté singulière, hardie, agile et rude 
• au combat, depuis peu convertie k la foi 
» catholique, libre d'hérésie; lorsqu'elle étoit 
» encore sous une croyance barbare, avec l'in- 
» spiration de Dieu , recherchant la clef de la 
») scieut^e; selon la nature de ses qualités, dési- 
» rant la justice , gardant sa piété; la loi salujuc 
» fut dictt-e par les chefs de cette nation, qui eu 
» ce temps commandoicnt chez elle 

M Vive le Christ qui aime les Fianks! Qu'il 

» regarde leur royaume Celte nation est celle 

» qui, petite en nomin-e, nuis l)rave et lorte, 
» secoua de sa tête le dur joui^ des lioniains. » 

La métaphore aboudoit dans les chants des 
scaldes : les iieuves sont la sueur de la terre et 
le sang des vallées , les flèches sont \es^fiUes de 
l'infortune, la hache est la main de lliomicide, 
l'herbe est la chevelure de la terre, la terre 
est le vaisseau qui flotte sur les âges, la mer 
est le champ des pirates , un vaisseau est leur 
patin ou le coursier des flots. 
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hn Scandinaves a?oient de plus ^dques 
poésies mjt]io1ogîi|ue8. « Les déesses qui pré- 
» sîdent ma. comJiaCs, les bdles Walkjries 
» étoient à cbeval , ccmvertes de leur casque et 
M de leur bouclier. Allons, discn^ellcs, pous- 
» sons nos chevaux au travers de ces mondes 
)* tapissés de verdure qui sont la demeure des 
» dieux. » 

Les premiers préceptes moraux étoient aussi 
confiés en vers k la mémoire: « Lhôte qui vient 
» chez vous a les genoux froids; donnez-lui du 
» feu, 11 n'y a rien de plus inutile que àv trop 
M boire de bière ; l'oist^au de roubli cliante 
» devant ceux qui s'enivrent, et leur dérobe leur 
» âme. Le G;ourmand mange bn mort. Quand un 
»> honuiie allume du leu , la mort entre chez lui 
» avant que ce feu soit éteint. Louez la beauté 
u du jour quand il est fini. Ne vous liez ni à la 
» glace d'une nuit, ni au serpent qui dort, ni 
» aux tronc ous de Vépée, ni au champ nouvel- 
» lement semé. » 

Euiln les Barbares counoissoieut aussi les 
chants d'amour : k Je me battis dans ma jeu* 
» nesse avec les peuples de Devonstheim, je 
> tuai leur jeune roi; cependant une fiUe de 
» Russie me méprise. 

» Je sais iaire huit exercices; je me tiens ferme 
» & cheval ; je nage, je glisse sur des patins, je 

9- 



I 



132 ETUDES 

» lance le javelot, je manie la rame: cependant 
» une fille de Russie me méprise *. » 
Plusieurs siècles après la conquête de Tempire 
' roniain , Tusage des hymnes guerriers continua : 
les dé&ites anenoient des complaintes latines, 
dont Fair est quelquefois noté dans les vieux 
manuscrits: Angelbert gémit sur la liataille de 
Fontenay et sur la mort de ITugues, bâtard de 
Charlemagne. La fureur de la poésie étoit telle , 
qu'on trouve des vers de toutes mesures jusque 
dans les diplômes du huitième, du neuvième cl 
du dixième siècle Un chant teulonique con- 
serve le souvenir d'une victoire remportée sur 
les Normands, l'an 881 , par Louis , (ils de Louis 
le Bègue. « J'ai connu un roi appelé le seigneur 
>» Louis, qui .servoit Dieu de bon cœur, parce 

» que Dieu le récompensoit 11 saisit la lance 

» et le bouclier, monta promptement à cheval , 
)) et vola ])our tirer vengeance de ses ennemis » 
Personne n'if^nore que Charlcmapjne avoit fait 
recueillir les anciennes chansons des Germains. 

La chronique saxonne donne en vers le récit 
dune victoire remportée par les Anglois sur les 

^ Les deux £dda, les Sa^t} Worm. litt. Rnoic. ; 
Mallet» Hist. de Oanem. 

- Voyes entre autres «ne Charte de l'an 835. 

3 Remm Gall. et Franc, script., t. uc, p. 99. 
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Danois, et l'histoire de Norvège . l'apothéose d'uu 
pirate du Danemark , tué avec cinq autres cbeià 
de corsaires sur les côtes d'Albion ^ 

Les nautoniers normands céiébroient eux- 
mêmes leurs courses ; un d'entre eux disoit : 
«Je suis né dans le haut pajfS de Norv^e; 
» chez des peuples habiles h manier l'arc; mais 
» j*ai préféré hisser ma Toile, leffiroi deslabou- 
» reurs du riyage. Tni aussi lancé ma barque 
» parmi les écueils , loin du séjour des hom- 
» mes, n Et ce scalde des mers avoit raison , 
puisque les Danes ont découvert le Vineland 
ou TAmérique. 

Ces rhythmes militaires se viennent terminer 
à la chanson de Roland qui fut comme le dernier 
chant de l*£uTope barbare. « A la bataUle d'Has» 
» ting , dit admirablement le grand peintre 
» d'histoire que je viens de citer, un Normand 
» appelé Taillefer poussa son cheval en avant 
» du front de bataille', et entonna le chant 
» des exploits, fiimeux dans toute la Gaule, 
» de Qiarlenuigne et de Roland. En chantant 
» il jouoit de son épée , la lançoit en Tair avec 
» force et la recevoit dans sa main droite; les 

* Voyci CCS cli.mts <I.ins l'Histoire de la conquête de 
l'Angleterre par les Normands, de M. Â. Thierry, 1. 1 , 
p. 131 de la 3». édil. 
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» Normands rrpéioient ces refrains OU crioient: 
» Dieu aide ! Dieu aide ' l » 

Wace nous a conservé le même fait dans une 
autre langue: 

TaiUefer, qui moult Lien chantoit 
Sur un cheval qui tosl alloit, 
Devaut eus alloit chantant 
De l'AUemaigne et de RoIUdc , 
Et d^lhrier et de vassaux , 
Qui mourureot à Ratnsehevaux. 

Cette ballade héroïque qui se devroit retrou- 
\er dans le roman de Rollant et d'Olivier, de 
la Bibliothèque des Rois Charles A , VI et VXl ^ 
fut encore chantée à la bataille de Poitiers. 

Les poésies nationales des Barbares ctoient 
accompagnées du son du fifre, du tambour 
et de la musette. Les Scythes, dans la joie des 
festins, faisoient résonner la corde de leur arc 
La cithare où la guitare étoit en usage dans les 
Gaules * , et la harpe dans Tile des Bretons : il y 
avoit trois choses qu*on ne pouvoit saisir pour 

^ Thierry, Hist. de la conquête de l'Angl. parles JVor- 
mands , t. 1 , p. 21 3. 

* Ducange , voce canlincla liollancii j ^lém. de TAc. 
des Inscript., t. I, partie p. 317; Hist. fitt, de In 
France, t. YII, Avertis., p« 73. 

3 Diod. Sic. 

* Plat, in Demetr. 



Digi.L.Lo i.y Google 



HISTORIQUES. 135 

dettes xhes un liomme libre du paj s de Galles : 
son dieval , son épée et sa faacpe. 

Dans quelles langues tous ces poèmes étolent- 
ils écrits oa chantés? Les principales étoient U 

langue celtique, la langue slave, les langues 

teutonique et Scandinave: il est difficile de savoir 
à quelle racine appartenoit l'idiome des Huns. 
L'oreille dédaigncus*' tics (jiccs et des Romains 
nV'iUcndoit dans les entretiens des Franks et des 
Tartares que des croassemens de (■orl>cnux ' ou 
des sons non arliculés, sans aucun rapport avec 
la voix humaine^; mais quand les Barbares 
triomphèrent , force fut de comprendre les 
ordres que le maître donnoit à resclave. Sidoine 
Apollinaire félicite Syagrius de s'exprimer 
avec pureté dans la langue des Germains : 
« Je ris, dit le littérateur puéril , en voyant un 
» Barbare craindre devant vous de faire un bar» 
» barisme dans sa langue » Lie <|uatriènie canon 
du concile de Tours ordonne que chaque éréque 

^ Julian. Op. 

^ Nec aliâ voce notum, nisi qax humani sermonis 
imaginem asaignabai. (JoraaDd. p cap. 24, de reb. 
Get. ) 

^ ^stiaiari minimè potest, quanto mihi cœtcrisque 
Mt liiui , quotiM aodio qoôd te pmenti Ibrmidet facere 
^lingaa wam Barbarus barbarûmnni. (Iler« Gall* et 
Franc, serip., tom. I, pag. 794. ) 
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Quelques monumens des langues de nos 
ancêtres nous restent; on est obligé tFavouer 
qu'elles étoient plus douces et plus harmo- 
nieuses dans leur âge héroïque , qu'elles ne le 
sont aujourd'hui dans leur âge humain. L'évê- 
que des Goths, Ulphilas , traduisit dans son 
idiome paternel , au quatrième siècle , les 
Evaiifrilesi : conservés jusqu'à nos jours, ils ont 
été imprimés avec des glossaires et de savantes 
recherches ^ Si vous comparez le teutonique 
d'Ulpliilas avec le teutonique du serment de 
Charles et de Louis, tel que JSithard ^ nous 
la transmis , et avec le teutonique du chant de 
victoire de Louis, fils de Louis le Bègue ^ , vous 
reconnoîtrez qu'à mesure que Ton descend vers 
l'allemand moderne, la prononciation devient 
plus rude et plus difficile. Les mots de l'idiome 
dUlpbilas se terminent très-souvent par des 
voyelles et surtout par la voyelle a : wisau" 
dona (existence), Gotha (Dieu), waUufiija 
(puissance) , godagama (bon), etc. Ce ((othique 
a beaucoup de rapport avec le Scandinave du 
fragment manuscrit de Fulde et du Gbant de 

^ Ulphilas, Gotliischc Bihcl ubersgtuing* ( Edit. de 
Jean Christ. Zalin, Weissenfels , 1805.) 

Nitbardi histor., lib m, p. 227, in rer. Gall. sa-ipt., 
t. VII. 

i Rer. Gall. script., t. IX, p. 99. 
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Gunar, tiré de l'Eclda V On ne voit pas même, 
dans le fac similc du texte d'Ulphilas , les 
lettres qu'il fut, diL-oa, oblit^t: d'inventer pour 
u ndre la prononciation de ses compatriotes; 
on y remarque seulement quelques ligatures 
grecques mêlées aux caractèicvi latins, mais ne 
présentant pas dans leur agi^régation le même 
pouvoir labial , lingual et guttural quelles 
expriment dans le grec. 

D'après un passage dllérodote, un système 
assez plausible assigne aux peuples de la Fin- 
lande et de la Gothie une origine asiatique; on 
les fait descendre d'une colonie des Mèdes, et I on 
a trouvé des analogies entre la langue des Perses 
et celle des Suédois et des Danois. Des noms 
propres surtout ont paru les mêmes dans les 
deux idiomes : le Giistaff ou Gustaw des Sué- 
dois répond au Gustaspe ou Hjstaspe des 
Perses; Oten^ Olstanus, OstanuSftmsde Suède, 
portent les noms persans d^Otanus, Olstanes 
et Ostanes. Gibert ' , à Tappui de son système 
( aujourd'hui étendu et reproduit) auroit pu 
remarquer que l*Eddfr mentionne no peuple 
conquérant venu de TAfiie dans les régions 

' Voyei plus haut, pag. 122, 123 et 129, note 1, ce 
chant et ce fragment. 
^ Mmoires pour servir à l'hitt. dtt Gaal«s , 241 . 
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îMîptentrionales de la Baltique. Le savant Robert 
Henri , ministi'e de h\ communion calviniste à 
Édiiiibourg , a enrichi son Histoire d'Angleterre 
de difiërens spécimen des dialectes bretons et 
anglo-saxons à différentes époques : le tableau 
placé à la fin de ce Tolome, vous donnera une 
idée des langues que parloient les destructeurs 
du monde romain. 

Passons à la religion des Barbares. Les his- 
toriens nous disent que les Huns n'en ament 
aucune ^ ; nous voyonsseulementquMlscrojoient, 
comme les Turcs , à une certaine &taUté. Les 
Alains, comme les peuples d*origine celtique, 
réréroient une épëe nue fichée en terre Les 
Gaulois avoient leur terrible/)» ,pére de la Nuit, 
auquel ils immoloient des -vieillards sur le doi- 
mm, ou la pierre druidique ';les Germains ado- 
roîent la secrète horreur des forêts Autant la 
religion de ceui-ci éUnt simple , autant cdle des 
Scandinaves étoit compliquée. 

Le géant Ymer fut tué par les trois fils de 
Bore : Odin , Vile et Ve. La diaîr de Ymer forma 

' Sine larae, vcl lege aut ritii stabiili. (Amm. Marc.) 

2 Gladius barbai ico i itu bumi figitur oudus. (Id. , 

Ub. XXXI , cap. 9. ) 

* Tertul. et August. 

* Tacit., de raor. Germ. 
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la terre, son santr la mer, son crâne le ciel ^ Le 
Soleil ne savoit pas alors où étoit son palais, la 
Lune ignoroit ses forces , et les Etoiles ne connois- 
soienL point la place qu'elles dévoient occuper. 

Un autre géant, appelé Norv , fut le père de 
la Nuit. La Nuit, mariée à ua enfant de la 
famille des Dieux , enfanta le Jour. Jour et 
la Nuit furent placés dans le ciel , sur deux 
diars conduits par deux chevaux; Hrim-Fax 
(crinière gelée) conduit la Nuit; les gouttes de 
868 sueurs font la rosée: Skin-Fax (crinière lumi- 
neuse ), mène le Jour Sous chaque cheval se 



1 Texte leandinave. 

Or ymis boldi 

Var idrp vm akavpvd , 

Ed or tveita txr. 



En or hausi hiniD. 

Traduction latine. 

Ex Tmeris came 

Terra creata est; 

Ex sanguine autem mare ; 

Ex cranio autem cœlum. 
(Edda sœmundar hinns frOda, p. 58. Hafnix, 1787. ) 

^ Skiii Fajci (juba spleodeosj vocatur 
Qui âcrcDum trahit 
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trouve une outre pleine d*air : c est ce qui pro- 
duit la fraîcheur du matm. 

Un chemin on un pont conduit de k terre au 
firmament : il est de trois couleurs et s'appelle 
rarc-en-del. U sera rompu quand les mauvais 
Génies après avoir traYcrsé les fleuves des En- 
fers , passeront à cheval sor ce pont. 

La cité des 'Bieox est placée sous le chêne 
Ygg-DrasiU * qui omhrage le monde. Plusieurs 
villes existent dans le ciel. 

Le Dieu Thor est fils ainé d*Odin ; Tyr est la 
divinité des victoires. Heindall aux dénis d*or, 
a été engendré par neuf vierges. Loke est l'ar- 
tisan des tromperies. Le loup Feorîs est fils de 
Loke ' ; enchaîné avec difliculté par les Dieux , 

Dicm raper homaDam garnis. 

Hrim-Faxi (juba piuioosiu} vocatur 

Qui singulas trahit 

doctes super bénéficia oumiDa. 

As Inpatu stillaK frcit guttas 

Qacmsjnanè, 

Jade venit km ia ocmvaUet. 

(Id,p. 9ct9.) 

^ Sttbti» ah aihore Tgg-Dnnlli. 

Qui curret 

Per aesculum Ygg-Drasilly. 
2 Snorr. £dda,&b. 29. 
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il sort de sa bouclu' une écume qui derieut la 
source du fleuve Vnm (les vices). 

Fi'igga est la principale des Déesses guerrières 
qui sont au nombre de douze; elles se nomment 
Walkiries: Gadur , Bosta et Skulda (TAveoir ) , 
la plus jeune des doue £ée», voal tous les jours 
h cheval choisir les morts*. 

Il y a dans le ciel une grande salle, le Valballa, 
où les brares sont reçus après leur vie. Cette 
salle a cinq cent quarante portes; par chacune- 
de ces portes sortent huit guerriers morts pour 
se battre contre le Loup Ces vaillants sque- 
lettes s*amosent à se biiser les os » et viennent 
ensuite dîner ensemble : ik boivent le lait de la 
chèvre Heidruna qui broute les feuilles de Tarbre 
Lœrada *, Ce lait est de Thydromel : on en renn 
plit tous les jours une cruche assez large pour 

< Snorr. Edda, fab. 29. 

2 Quingenta ottbram 
£t nltrà qaidraginta, 

Ità puto in yaUiaUa eS8e > 
Octinginti Einherionun 
Exeunt simul per unum ostiiim, * 
Gùm contrà lupuni pni^natum cunt. 

( Edda &a!uiuiidar hinui» iroda , p. 53. ] 

* Heidruna vocatur capra 
Qus stat supra aulam Odini 
Et pabulum sibi carpit ex Lteradi ramis i 
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enivrer les héros décédés. Le monde finira par 
un embrasement. 

Des magiciens ou des fôes , des prophétesses , 
des Dieux défigurés empruntés de la mythologie 
grecque » se retronvoient dans le culte de cer- 
tains Barbares. Le surnaturel est le naturel 
même de Tesprit de l'homme : est-il rien de 
plus étonnant que de vcnr àeâ Esquimaux 
assemblés autour d*un sorcier sur leur mer 
solide, à l'entrée même de ce passage â long- 
temps cherché, qu'une étemelle barrière de 
glace fermoit au vaisseau de l'intrépide capitaine 
Parry ^ ? 

De la religion des iiorbares desceudous ù leurs 
gouvernements. 

Ces gouvernements paroissent avoir été en 
générai des espèces de républiques militaires 
dont les chefs étoieut électifs, ou passai2;ère- 
ment héréditaires par IWet de la tendresse, 

Cratère m itia (quotidiè) implebit 

Liquidi lUius medonis, 

Non potis e&t iate potus deficere. 

(Id.. p. 52.) 

Voyei aussi Mallet, Introd. à l'histoire de Dane- 
msrck, et les momunetu delà nyrthologie de» aaeimt 
Seandbumê, ponr servir de preuve à cette introdito- 
tion , par le même autear, in^*. » Copenhague , 1766. 

* Seoond voyage du capitaine Parry poor découvrir 
le pasiage au nord-oueet de l'Amérique. 
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de la gloire, ou de la tyrannie paternelle. 
Toute Tautiquité européenne du Paganisme et 
de la barbarie n'a connu que la souveraineté 
élective : la souveraineté héréditaire fut Touvrage 
du Christianisme; souveraineté même qui ne 
s'établit qu'au moyen d'une sorte de surprise, 
laissant dormir le droit à côté du fait. 

La société tiaturelle présente les >'ariétés de 
gouvernement de la société civilisée: le des- 
potisme , la monarchie absolue , la monarchie 
tempérée , la république aristocratique ou démo- 
cratique ^. Souvent même les nations sauvages 
ont imaginé des formes politiques d*une compli- 
cation et d*une finesse prodigiéuses, comme 
le prouvoit le gouvernement des Hurons. Quel- 
ques tribus gennaniques, par Télection du roi 
et du chef de guerre , croient deux autorités 
souveraines indépendantes l'une de Tautre; 
combinaison extraordinaire. 

Les peuples , sortis de Torient de l'Asie, difié- 
roient en constitutions des peuples venus du 
nord de l'Europe : la cour d'Attila oflFroit le 
spectacle du sérail de Stanboul ou des palais 
de Pékin , mais avec une différence notable ; 
les iemmes paroissoient publiquement chez les 

' Voyei, dans le vol. VII de cette édition, le voyage 
en Amérique, gouveroement des Sauvages, p. 47. 
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Huns; Maxiaiin fut présenté h Cerca, principale 
reine ou sultiuie favorite d'Attila ; elle étoit cou- 
chée sur un divan ; ses suivantes brodoient assises 
en rond sur les tapis qui couvroient le plancher. 
La veuve de Bléda a voit envoyé en présens aux 
ambassadeurs de belles esclaves. 

Les Barbares, qui en raison de quelques usap;es 
particuliers ressembloient aux sauvages que j'ai 
vus au Nouveau-Monde, différoieut d'eux essen- 
tiellement sous d'autres rapports. Une centaine 
de Hurons, dont le chef tout nu portoit un 
chapeau bordé à trois cornes , servoicnt autrefois 
le gouverneur françois du Canada : lespourroit-on 
comparer à ces troupes de race slave ou germa- 
nique, auxiliaires des troupes romaines? Les Iro- 
quois, au temps de leur plus grande prospérité, 
n'armoient pas plus de dix mille guerriers : les 
seuls Goths mettoient, comme un excédant de 
leur conscription militaire, un corps de cinquante 
mille hommes à la solde des Empereurs; dans 
le quatrième et dans le cinquième siècle les lé- 
gions entières étoient composées de Barbares. At- 
tila réunissoit sous ses drapeaux sept cent mille 
combattants, ce qu'à peine seroit en état de four- 
nir aujourd'hui la nation la plus populeuse de 
l'Europe. On voit aussi dans les charges du palais 
et de l'Empire , des Franks, des Goths, des Suè- 
ves, des Vandales : nourrir, vêtir, équiper tant 
TOME V bis, 10 
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d'hommes, est le fait d'uoe socîélé déjà poussée 
loin dans les arts industriels; prendre part aox 
affiiires de la dvîlisation grecque et romaine, 
suppose un développement considérable de Tin- 
tdligeoce. La bitarrerie des coutumes et des 
mœurs n'infirme pas cette assertion : l'état po- 
litique peut être très-avancé chez un peuple , 
et les individus de ce peuple conserver les habi- 
tudes de Tétat de nature. 

L'esclavage étoit connu de toutes ces bordes 
ameutées contre le Gapitole. Cet affreux droit , 
émané de la conquête, est pourtant le premier 
pas tle la civilisation : l'homme entièrement 
sauvai^e tue ot mauge ses prisonniers; ce n'est 
qu'en prenant une idée de l'ordre social, qu'il 
leur laisse la vie à lia de les emplojrer à ses 
travaux. 

La noblesse étoit connue des Barbares comme 
l'esclavage; c'est pour avoir confondu l'espèce 
d'égalité militaire qui nait de la fraternité d'ar- 
mes , avee l égalité des rangs, que l'on a jamais 
pu douter d'un fait avéré. L'histoire prouve in- 
vinciblement que diflérentes classes sociales exis- 
toient dans les deux grandes divisions du sang 
Scandinave et caucasien. Les Goths avoient leurs 
Ases ou demi-dieux : deux familles dominoient 
toutes h s autres , les Amali et les Baltes. 

Le droit d'aînesse étoit ignoré de la plupart des 
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Barbares; ce fut avec beaucoup de peine que la loi 
canonique parvint à le leur faire adopter. Non- 
seulement le partage égal subsistoit chez eux, 
mais quelquefois le dernier ne d'entre les enfants» 
étant réputé le plus foible, obtenoit un avantage 
dani la succession. « Lorsque les frères ont par- 
N tagé le bien de leur père , dit la loi gallique , 
» le plus jeune a la meilleure maison , les instru- 
w ments de labourage, la chaudière de son père , 
» son couteau et sa cognée \ » Loin que l'esprit 
de ce qu'on appelle la loi salique fût en vigueur 
dans la véritable loi salique, la ligne maternelle 
étoit appelée avant la ligne paternelle dans les 
héritages et les affaires résultant d'iceux. On va 
bientôt en voir un exemple à propos de la peine 
de l'homicide ^ 

Le gouvernement suivoit la règle de la famille; 
un roi y en mourant, partageoit sa succession 
entre sesenfans, sauf le consentement ou la 

< Leg. Wall., lib. II, cap. 17. 

- On trouve une très-bonne note &ur la succession de 
la Terre salique , article 5 du titre 62 , dans la nouvelle 
traduction des lois des Francs , par M. J.-F.- A. Pcyié. 
J'aime à rendre d'autant plus de justice à cet estimable 
auteur, qu'on a peu ou point parlé de son travail auquel 
M. Jsambert a joint une préface. On ne saurait trop 
encourager ces études sérieuses qui coûtent tant de peine 
et rapportent si peu de gloire. 

10. 
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ratification populaire : la loi polilîi|tte n'étoit 
dans Ba simplicité que la loi domestique. 

Chez plusieurs tribus germaniques la pos- 
session étoit annale; propriétaire de ce qu'on 
iivoit cultivé, le fonds, après la moisson, re- 
tournoit à la communauté \ Les Gaulois éten- 
doient le pouvoir paternel jusque sur la vie 
de Tenfant; les Germains ne disposoient que 
de sa liberté^. Au pajs de Galles, le Pencé- 
nedlt ou chel du clan, gouvernoit toutes les 
familles 

Les lois des Jjarbarcs, en les séparant de ce 
que le cliristianisme et k Code romain y ont in- 
troduit, se réduisent à des lois pénales pour la 
défense des personnes et des choses. La loi sa- 
lique s'occupe du vol des porcs , des bestiaux, 
des brebis , des chèvres cl des chiens, depuis le 
cochon de lait jusqu'à la truie qui marche à la 
téte dun troupeau, depuis le veau de lait jus- 
qu'au taureau, depuis lagneau de lait jusquao 
mouton, depuis le chevreau jusqu'au bouc, de- 
puis le chien conducteur de meutes jusqu'au 
chien de berger. La loi gallique défend de jeter 

* Arva per annos motant. ( Tacit. , de mor. Gcrm. , 
cap. 26. } 

' César, de bail. Gai. , Ub. ti , cap. 19. 
' Leg. Wal. , p. I64. 
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une pierre au bœuf atlaché Ix la charrue et de 
lui trop serrer le joug 

Le cheval est particulièrement protégé : ce- 
lui qui a monté un cheval ou une jument sans 
la permission du maître, est mis à l'amende de 
quinze ou de trente sous d'or. Le vol du cheval 
de guerre d'un Frank , d'un cheval hongre , 
d'un cheval entier et de ses cavales, entraîne une 
forte composition ^. La chasse et la pêche ont 
leurs garants : il y a rétribution pour une tour- 
terelle ou un petit oiseau dérobés aux lacs où 
ils s'étoient pris, pour un faucon happé sur un 
arbre , pour le meurtre d'un cerf privé qui ser- 
voità embaucher les cerfs sauvages, pour l'enlève- 
ment d'un sanglier forcé par un autre chasseur, 
pour le déterrement du gibier ou du poisson ca- 
chés, pour le larcin d'une barque ou d'un fdet 
k anguilles. Toutes les espèces d'arbres sont 
mises k l'abri par des dispositions spéciales; 
veiller à la vie des forêts c'étoit faire des lois 
pour la patrie. 

L'association militaire, ou la responsabilité de 
la tribu et la solidarité de la famille , se retrou- 
vent dans l'institution des co-jurants ou com- 

' Leg. Wal. , lib. m, cap. 9. 

2 Lex Salie. , lit. 25. — Lex Ripu. , tit. A2. 

» Lex Salie , tit. 8. — Lex Ripu. , lit. 68. 
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puigateurs: qu*uii homme soit accusé d'un délit 
ou d'un crime, il peut, selon la loi allemande 
et plusieurs autres, échapper à la pénalité, 
8 il trouve un certain nombre de ses pairs pour 
jurer avec lui qu'il est innocent. Si Taccusé étoit 
une femme ^ les compaigatenis dévoient éire 
femmes 

Le courage étant la premiire qunlitê du Bar- 
bare f toute injure qui en suppose le définit est 
ponie ; ainsi , appeler un homme uvusi l^n, 
ou coNCAGâTDSf embnné , amène une compo- 
sition de trois ou de six sous d'or*; même 
tarif pour le reproche fait à un guerrier d'avoir 
jeté son bouclier en présence de l'ennemi. 

La Barbarie se montre toute entière dans la 
législation des blessures ; la loi saionne est la 
plus détaillée à cet égard: quatre dents cassées 
au devant de la bouche ne valent que six 
schillings , mais une seule dent cassée auprès de 
ces quatre dents, doit être payée quatre schil- 
lings; longle du pouce est estimé trois schil- 

1 Leg. Wall. 
>I<ex Salie, tit.32: 

Renard se pense qu'il fera, 
EtcoflMDeiit le chanchiera. 

(RomaD du Renard, apud Gang, gloss.i voce Coneag.y 
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lings, et uue des membrane» du nez le même 
prix 

La loi ripuaire s'exprime plus noblement : elle 
demande trente-six sous d'or pour la mutilation 
du doigt qui sert à décocher les ilèches ' ; elle 
veut qu'un ingénu paye dix-huit sous d'or, pour 
la blessure d'un autre ingénu dont le sang aura 
coulé jusqu'à terre Une blessure à la tôte, 
ou ailleurs, sera compensée par trente-six sous 
d'or, 8 il est sorti de cette blessure un os d'une 
grosseur telle, qu'il rende un son en étant jeté 
sur un bouclier placé à douze pieds dedisUmce 
L'animal domestique qui tue un homme est 
donné aux parens du mort avec une composition ; 
il en est ainsi de la pièce de bois tombée sur 
un passant. Les Hébreux avoient des règlemens 
semblables. 

Et néanmoins ces lois si violentes dans les 
choses qu'elles peignent, sont beaucoup plus 
douces eu réalité que nos lois : la peine de 
mort n'est prononcée que cinq l'ois dans la loi 

^ Lex anglosaxonic. , p> 7. 

* Sisecundus digitus, undè sagittatur. ( Lci ripiiar. . 

tit. r, art. 12 ) 

• Lt sanguis excat« terrani tangat. (Id., til. n , 

an. 12.) 

« O* exir.dc cxierit , quod , super viam duodcciiu 
Hum io soulo jactum, sonaverit. (Id. , tit. lxx, «irt. i. ) 
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salique et six fois clans la loi ripuaire, et, chose 
indniment remarquable, ce n'est jamais, un 
seul cas excepté, pour châtiment du meurtre; 
l'homicide n'entraîne point la peine capitale, 
tandis que le rapt, la prévarication , le renver- 
sement d'une charte , sont punis du dernier 
supplice; rncore pour tous ces crimes OU délits, 
y a-l-il la res.^ource des co-jurants. 

La procédure relative au seul cas de mort 
eu réparation d'homicide, est un tableau de 
mœurs. Quiconque a tué un homme et n^a pas 
de quoi payer la composition » doit présenter 
doidEe oo-jurants lesquels déclarent que le dé- 
linquant n'a rien ni dans la terre, ni hors 
la terre au deU de ce quMl offire pour la com- 
position. Ensuite Taccusé entre chez lui , et 
prend de la terre aux quatre coins de sa maison ; 
il revient à la porte , se tient debout sur le seuil , 
le visage tourné vers Tintérieur du logis ; de la 
main gaucfae,il jette la terrepaiHlessus ses épaules 
sur son plus proche parent. Si son père, sa mère 
et ses frères ont Êiit Tahandon de tout ce qu'ils 
avaient , il lance la terre sur la sceur de sa mère 
ou sur les 6ls de cette soeur, ou sur les trois plus 
proches parens dans la ligne maternelle ^ Cela 

^ Voilà FeMBiple ds la préféreDce dans la ligae ma 
temcile. 
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fait, déchaussé et en chemise, il saute à Taide 
d'une perche par-dessus la haie dont sa maison 
est entourée ; alors les trois parens de la ligne 
maternelle se trouvent chargés d'acquitter ce 
qui manque à la composition. Au défaut des 
parents maternels, les parents paternels sont 
appelés. Le parent pauvre qui ne peut payer , 
jette à son tour la terre recueillie aux quatre 
coins de la maison , sur un parent plus riche. 
Si ce parent ne peut achever le montant de la 
composition , le demandeur oblige le défendeur 
meurtrier, à comparoître à quatre audiences 
successives; et enfin si aucun des parents de ce 
dernier ne le veut redimer, il est mis à mort . 
de vitâ componat. 

De ces précautions multipliées pour sauver les 
jours d'un coupable, il résulte que les Barbares 
traitoient la loi en tyran et se prémunissoient 
contre elle; ne faisant aucun cas de leur vie ni de 
celle des autres, ils regardoient comme un droit 
naturel de tuer ou d'être tués. Un roi même, 
dans la loi des Saxons, pouvoit être occis; on 
en étoit quitte pour payer sept cent vingt livres 
pesant d'argent. Le Germain ne concevoit 
pas qu'un être abstrait, qu'une loi pût verser 
son sang. Ainsi , dans la société commençante , 
l'instinct de l'homme repoussoit la peine de 
mort , comme dans la société achevée la raison 
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de l'homme 1 abolira : cotte peine n'aura donc 
été établie qu'entre l'état purement sauvage 
et l'état complet de civilisation, alors que la 
société n'avoit plus l'indépendance du premier 
état, et navoit pas encore la perfection du 
second. 
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monde ; il s*attaclioit à sa destinée je oe sais 
quelle terreur , et<ie volgaire se &ismt de lui une 
opinion formidable. Sa démarche étoit superbe; 
sa puissance apparoiesoit dans les mouvements de 
son corps, et dansle roulement de ses regards. 
Amateur delà guerre, mais sachant contenir son 
ardeur, il étoit sage au conseil, exorable aux 
suppliants, propice à ceux dont il avoit reçtt 
la foi. Sa courte stature, sa large poitrine , sa 
tête plus large encore, ses petits yeux , sa barbe 
rare, ses cheveux grisonnant, son nez camus, 
sou teint basané annonroient son origine ^ 

Sa capitale étoit un camp ou grande bergerie 
de bois, dans les pacages du Danube : les rois qu'il 
avoit soumis veilloient tourk tour à la porte de 
sa baraque ; ses femmes babitoient d'autres loges 
autour de lui. Couvrant sa table de plats de bois 

^ Tir in ooncimioneiD geotis natus in mundo, terra- 
rum omnium metus : qui netcîo qna lorte terrebat concta, 
foimidabili de se opinione vulgata. Eratnamque superbus 
încpssu, hue atque illuc circuinferens occulos, ut elati 
potentia ipso qnoquc nmtu rorporis apparerct. Bcllorum 
quidcm amator, si'd ipsc manu tempcrans, consilio va- 
lidissimus , supphcantibus exoral^ilis, propitius in Dde 
semel reoeptift. Formâ brevis , lato pectore, capitc gran- 
diori, minutis oculU» rarns barbâ, canis aspersus « timo 
nato, tetcr colore, originis mud signa restitnens. (Jor- 
nand., cap. 35, dereb. Get. ) 
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et de mets grossiers, il laissoit les vases d'or et 
d'argent, trophée de la victoire et chefs-d'œuvre 
des arts de la Grèce, aux mains de ses compa- 
gnons \ C'est là qu'assis sur une escabelle, le 
Tartare recevoit les ambassadeurs de Rome et 
de Constantinople. A ses côtés siégeoient non 
les ambassadeurs , mais des Barbares inconnus , 
ses généraux et capitaines : il buvoit à leur san- 
té, finissant, dans la munificence du vin, par 
accorder grâce aux maîtres du monde Lorsque 
Attila s'achemina vers la Gaule , il menoit 
une meute de princes tributaires qui atten- 
doient , avec crainte et tremblement , un signe 
du commandeur des monarques pour exécuter 
ce qui leur seroit ordonné ^ 

^ Attilae in quadrâ Hgncâ, et nihil practcr carnes. 
Conviviis auiea cl aigentea pocula quibus bibebant sup- 
peditabantur. Attilae poculum erat lif^neum. ( Ex Pi isco 
rhetore golhica; liistoria: exccrpta Carolo Canloclaro in- 
terprète, p. 60. Parisiis, 1606. ) 

2 Tum conviv arum primum ordinem , ad Attilae dcx- 
tram sedere constituerunt , secundùm ad laevam : in quo 
nos etBerichus, vir apud Scy thas nobiiis, sed Berichus su- 
periore loco. (El Prise, rhet. goth. hist. excerpt., p. 48.) 

Sedentes ordine salutavit. Reliquis dcinceps ad hune 
inodum honore aflectb, Attilas, nos ex Tliracuin instituto, 
ad parium poculorum cerlamen provocavit. (Id., p. 49.) 

' Turba rcguui , diversarunique nationutn ductore» , 
ac si satellites, absque aliquA murmuratione cum timoré 
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Peaples et che& rempUssoient une mission 
qu ils ne se pouvoient eux-mêmes expliquer : ils 
«bordoient de touscôtés aux mages de la désola- 
tion , les uns à pied , les autres ii dieval ou en 
chariots , les autres traînés par des oerls ^ ou des 
rennes » ceux-ci portés sur des chameaux , ceux- 
là flouant sur des boucliers ' ou sur des barques 
de cuir et d*écorce NsTÎgateors intrépides 
parmi les glaces du nord et les tempêtes du 
midi ,il8 sembloient vttm yu le fond de FOcéan 
à découvert *• Les Vandales qui passèrent ai 
Afrique, avonoient céder moins à leur tdonté 
qo*à une impulsion irrésbtîble *• 

et tremoie UDUiqaiiqne adftabat, aat certè quod juasos 
fuerat exseqoebatnr. ( Jomand., cap. 38 , de reb. Get.) 

^ Fuit aliiis currus quatuor œrvis jonclus , qui fuisse 
dicitur rcgis Gothorum. ( Vopisc., in vit. Aurelian. ) 

Enatantos super parmâ positi amneiu , in ulteriorcm 
egressi sunt ripam. (Greg. Tur., lib. m , p. 15.) 

' Quin et Aremoricus piratum Saxona tractus 
Siipfrahat , cui pelie salutn sulcare liritaunum 
Ludua,ct aperto glaucuui mare iiudere lembo. 

(Apoll. , in Panegyr. Avit.) 

* ImosOceani colcns recessus. (Id., lib. yiii.epist. 9.) 

' Cœlestis maous ad puoienda Hispanoram flagitia , 
«tiam ad vattaDdam Afrîcam imiiMre oogdMt. Ipd déni- 
que iatebeatnr non tnam esse quod ftoerent, agi ei^ 
se dtvino jussn ac perurgeri. (Salvian., de gnbemat. 
Dei, lib. vu, p. 250.) 
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Ces conscrits du Dieu des armées n'étoicnt que 
Waveoglev eiécuteurs d*uii dessein éternel : de 
là oetle Ibxenr de détruire, cette soif de sang 
qu'ils ne pcm^oieut éteindre ; de là cette combi» 
naîsott de toutes clioses pour leurs suooès, bas- 
sesse deshoounes, absence de courage , de yertn, 
de talent» de génie. Genseric étoit un prince 
sombre , sujet aux aooés d'une noire mélancolie ; 
an milieu du bouleversement du monde, il pa- 
roissoit grand , pavée qu'il était monté sur des 
débris. Dans une de ses expéditions maritimes , 
tout étoit prêt , lui-même embarqué : ou alloit- 
il ? il ne le savoit pas. « Maître, lut dit le pilote , 
» à quels peuples venz-tu porter la guerre? — A 
» ceux-là , répond le vieux Vandale, contre qui 
» Dieu est irrité ^. » 

Alaric mareboît vers Rome : un bermite barre 
le chemin au conquérant; il l'avertit ' que le 
ciel venge les malheurs de la terre : « Je ne puis 

^ Gum è Cai thaginis portu velis passis soluturus esset, 
' interrogatus à nauclero, qu6 tendere populabundus vel- 
let, respoDdis&e : Quo Deus impulerit. {ZoÊàn*f6thé&o 
TaiMiilioo.«lib.i, p. 188.) 

Narrant oam è Gardiapiét porta tolvens à nautâ in- 
terrogaretor tpo bèlliim inferre v«Uet , respondisse : In 
•otcpibaftiratotestDeas. (Procop , hist. Yand., lib. i.) 

' Probos, aliquis monachus ex his qui in Italiâ erant , 
Konam feitinanti Alarioo oonsuloiaie ut urbi paroeret. 
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M m'arrêler, dit Alaric, quelqu'un me presse, 
» et me pousse à saccager Rome. » Trois fois il 
assiège la ville éternelle avant de s'en emparer: 
Jean et Braziliiis, qu'on lui députe lors du 
premier siège pour ICngnc^er à se retirer, lui 
représentent que s'il persiste dans son entre- 
prise, il lui faudra combattre une multitude au 
désespoir. « L*herbe serrée, repart rabatteur 
» d'hommes, se fauche mieux V » Néanmotiui 
il se laisse fléchir et se contente d'exiger des 
suppliants, tout Tor, tout Targent, tous les 
ameublemens de prix , tous les esclaves d'ori- 
gine barbare : « Roi , sVcrieat les envoyés du 
» sénat, que rettera-t*ii donc aux Romains? » 
— «La vie *• » 

Je vous ai déjà dit ailleurs qu'on dépouilla les 

Dec se tantorum malorum auctorem coostitueret. 

Alaricus rcspondisse dicitur, se non volcntem hoc ten- 
tare : seci esse quenidain qui se obtundendo urgeat, 
ac prœcipiat ut Romam evertat. (âozom., iib. ix, cap. 6, 
p. 4SI.} 

* Ipsius, inquit, ibninni rariève laciliàs reseeatiir. 
(Zolim., Iib. p« 106.) 

* Aidiat enim non aliter ne finem obfidionit factunuii 

nisi aurum omne, quod in urbe foret, et argentum aoce- 
pisset praîterea quidquid suppelleetiiis in urbe reperîret : 
itetnque mancipia harbara. Huiccum dixisset alterlega- 
torum si quidem ïxœc ab»tuli»set quid eis tandem relin • 
queret ia ortia qui cMeot? Animas, raspondit. (Id., ibid.) 



Digitized by Google 



I 



♦ HISTORIQUES. 161 

images des dieaz, et que Ton fondit les statues 
d'or du Courage et de la Vertu. Alaric reçut cinq 
mille livres pesant d'or, trente mille pesant 
d*argent, quatre mille tuniques de -joie, trois 
mille peaux teintes en écarlate, et trois mille 
livres de poivre G'ctoit avec du fer que 
Camille avoit racheté des Gaulois les anciens 
Romains. 

Ataulphe, successeur d*Alaric, disoit: «J'ai 
eu la passion d*effiicer le nom romain de la 
terre, et de substituer à l'empire des Césars 
Fempire des Goths, sous le nom de Gothie. 

L'expérience m'ayant démontré Fimpossibilité 

où sont mes compatriotes de supporter le joug 
des lois, j'ai changé de résolution; alors j'ai voulu 
devenir le restaurateur de l'empire romain, 
au lieu d'en être le (Instructeur. » C est un 
prêtre nommé Jérôme, qui raconte en 416 
dans sa grotte de Bethléem , h un prêtre nommé 
Orose, cette nouvelle du monde ^ : autre mer- 
veille. 

^ Quiiiqnit's mille libras auri , et pranter has tricics 
mille Itbras uigcDti, (juater lutlle tunicas scricaÀ, et ter 
miUe pdUet ooocÎMas, et piperis poados qood ter mille 
libras «qnaret. (Id.^p. 107*) 

' Nam ego quoque ipM virurn quemdam Narbonen- 
sem, illutris nib Theodosio n>i1itirc, etiam i*eligiiiftum 
prodentemqae et gravem apud Bethléem oppidum Pa- 
TOMS V bis, 1 f 
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Une biche ouvre le chemin aux Huns h tra- 
vers les PaluB Méotldcs, et disparoit ^ La |^ 
nisse d'un pâtre se blesse au pied dans un pâ- 
turage; ce pâtre découvre une épée cachée 
sous Vherbe; il la porte an prince tartare : 
Attila saisit le glaive et sur cette épée qvCiX 
appelle Tépée de Mars ' , il jure ses droits à 

lestliUB, beattssimo Hicronymo presbyCero referente , 
nudÎTi se familiarissiuium Ataulpho apud Narbonam 

rui.s>c : ar de co sa*pè sub tcstillratione didirissc qiiod 
illc, quam csst t aiiiiiu» , viribus ingeiiioquc iiimius , re- 
fcrrc solitus es>>cl se iii primis ardeiiter inhiasse, utobli- 
terato romano nouiine , lomaiium omne solum Gotho- 
ram fanperiam et faoeret et vocaret : etaelque* ut 
vutgariter loquar,Gotbia quodRomaoiafaisset; . . . .* 

At 

ubi malta rxpcrientia probavisset , nequc Guihoa uUo 
modo parère lef^ibus possc propter eliVenatam barbariem , 
ne(|ue reipublit a; iiiterdici lejjes oporterc , cleiiisse se 
baltem , ut f^iuriam sibi et rcstitucndo in integrutu 
augcodoque Uomauo uomiue , GoUiorum viribus quaeret, 
haberetunjue apud posteros Romanse restitatioDis auo- 
tor. postquam esse ncm poterat iiamtttator. ( Orot. , 

lib. TU. ] 

* Moz qooque ut Scylhica terra ignotit apparuit , 
ccrva disparaît. (Jornand., de reb. Get., cap. 24.) 

1 Qiiuni pastor quidam gregps uoam buculam conspi- 
cerct claudicantem, nec causam tanti vulncris inveniret, 
sollicitus vestigia cruori» iiuequitar : taudeinque vemt 
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la doimnation du monde. Il disoit ; « L*étoOe 
» tombe; la terre tremble, je suis le marteau 

» deTunivcrs. » 11 mit lui-même parmi ses litres 
le nom de fléau de Dieu , que lui ilonnoit la 
terre 

C'étoit cet homme que la vanitc' ries Romaias 
traitoit de général au service de i^empire^ le 
tribut qu'ils lui pajoient, étoit à leurs yeux ses 
appointements : ils en usoient de même avec les 
diefs des Gcths et des Burgondes. Le Hun 
disoit à ce propos : « Les généraux des empc- 
» reurs sont îles valets, les généraux d'Attila des 
» empereurs ^. » 

• 

ad gladiimi , quem depasoen» hcrbas biicula incautè eal- 
oaverat, effoisamqoe protincu ad Auilam defcrt. Qiio 
tUeaunere gi-atttûtus, ut erat magnanimus, arbitra- 

tiii" se tolius mundi pnncipem constitutum , et pcr 
31,11 tis ^la(ittiin |)otcstatem coDoesftam ewe bcUoruia. 
(Pri>c.^ap. Jornand., cap. xxxv.) 

' Stfllfi ciidit : tellus tre/nit ■ en effo maliens orbis. 
âcqiie juxta cremitae dictum ilagellum Dei , jussit appel- 
lari. (Rerum haugariariuD icriptorea variK Fraoefoi-ti, 

1600.). 

2 jtni mai enlni iraiodbatar diœbat exerdtuam 
duo», SIM» eiie sarvw « qui qmdem Aitilcj non tanen 

iinperatoribus romanU, erant bonore et dignitate pares. 
(£x PriiG. rbet. Gothic. bbt. eioerpt.i p. 46.) 

11. 
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Il vil ^ Milan ua tableau où des Goths et des 
liuns étoieDt représentés prosternés devant des 
empereurs; i) commanda de le peindre, lui 
Attila, assis sur un trône, et les empereurs 
portant sur leurs épaules des sacs dCor qu'ils 
ivj):indoient à ses pi ci b 

« Croyez- vous , deniaiHloit-il aux ambassa- 
» deurs de Théodose II , quil puisse exister une 
» forteresse ou une ville, s'il me plaît de la faire 
» dîsparoitre du sol » 

Après avoir tué son frère Bléda, il envoya 
deux Goths, Tun à Théodose, Tautre à Valen- 
linien , porter ce message : « Attila, mon maître 
» et le vôtre, vous ordonne de lui préparer un 
M palais \ M 

Cum niitfm in jiirfnrà \i(lissct Romanorum qutdem 
icges, in aureis thionib st'dt'ntci , Sryf has vei o ca-sos et 
ante podei ipsoruiu jacentcs, pictoicm acceiMtiiui jiissit 
se pingere sedentm in lolio i Romanonim Tero regci» fe- 
rentes sacooi in hamerîs, et ante ipsdut pedes anrnm 
-effundentes. (Soid., in voc. HUinlmw, p. 517. ) 

' Qu» enim nrbt, qnœ art qui late patet Ronuinoram 
imperium, salva et înoolumis evadere potuit quamevef^ 
tere aut diiuere apud se constitutiim liabiierit. Excerpta 
ex hUtoriâ gotiiicà Pti ci ilietorUde legaùouibus» in 
oorjwre lli^toI•ia; byzant., p. 53.) 

^ Imperat tibi per tue dominus meus et doniiuus tuu6 
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« L'herbe ne crott plus, disoit eticore cet 
» extermioateur, partout où le cheval d'Attila 
» a passé. » 

L'instinct d*une vie mystérieuse poursuivôit 
jusque dans la mort ces mandataires de la Pro- 
vidence. Alaric ne survécut que peu de temps à 
son triomphe : les Gotha détournèrent les eaux 
du Busentum , près Gozence; ils creusèrent une 
fosse au milieu de son lit desséché; ils y clépo^ 
aèrent le corps de leur chef avec une grande 
quantité d'argent et d'étofias précieuses; puis 
ils remirent le Busentum dans son lit, et tm 
courant rapide passa sur le tombeau d'un 
conquérant Les esclaves employés à cet ou- 
vrage furc ut égorgés, afin qu'îhucuu témoin ne 
*pût dire où reposoit celui qui avoit pris Rome, 
comme si Ton eût craint que ses cendres ne 
fussent recherchées pour cette gloire ou pour ce 
crime. 

AttUas, ntî sibi paUtiam «eu regiam Remue c^i e^iè adoc' 
net* (Chronicoa AlezandriDum , p. 734.) 

* Hujus crgo in medio alveo, collecio captivomm ag- 
mioe , sepuitane louuin efibdiant* In cujus ibdîae gremio 
Alaricum miiltîs opibut <diruQnt * nirsnique aquai in 
auiim ftivcam redacentes , ne à qooqnam quandoque 
locus co^nosceretur, fossores omnes înterenMrimt. ( Joi*- 
oaod., de reb. Get., cap. xxi. ) 
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Attila, expiré sur le sein d'une femme, est 
(l abord exposé dans son camp entre deux long^ 
rangs de tentes de soie. Les lluus s'arrachent 
les cheveux et se découpent les joues j)Our 
pleurer Attila , non avec des larmes de femme, 
mais avec (hi sang d'homme \ Des cavaliers 
tournent :uilour du catafalque en chaotaut 
les louanges du liéros. Cette cérémonie ache- 
vée on dresse une lahie sur le tombeau pré- 
paré , et les assistans s'assevent ii un festin 
mêlé de joie et de douleur. Après le festin le 
cadavre est confié à la terre dans le secret 
de la nuit; il étoit enfermé en un triple Cer- 
cueil d'or y d'argent et de fer. On met avec le 
cercueil des armes enlevées aux ennenûe, des 
can]U(Hi enrichis de pierreries , des omemeng- 
militaires et des drapeaux. Pour dérober à 
jamais aux hommes la connoissance de ces 
richesses, les ensevelisseurs sont jetés avec Ten- 
sevelt 

Au rapport de Priscus, la nuit même où le 
Tartare mourut, lempereur Marcien vit en 

' Ut prxiintor oxiinius non neniineis lainentntionihus 
et lacriinii», sed sanguine lugeretur virili. (Joraand. » 

cap. 49. ) 

' Nam tic lo(à pente iiniinoruiii elccltssinii c<]uitis in 
tu luco quu cratpoâilus, iu niodum circeu^icutn cum- 
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songe, à Constaiilinople , Tare rompu d'Attila \ 
Ce même Attila , après sa défaite par Aëtiufi , 
avoit formé le projet de se brûler vivant sur 
un bûcher composé des selles et des Lamois de 
ses chevaux, pour que personne ne se pût 
▼anter d'avoir pris oo tué le maître de tant de 
▼ictoîres * ; il eût disparu dans les flammes 
comme Alaric dans ua torrent: images de la 

bus am bien tes, facta ejus cantu funereo tali oriline 

referebant 

Postquam talibus lamcntis est defletus, i>travam super 
tumolom ejos, quam appellant ipsi, ingenti csonunesM- 
tione oonodebraot, et contraria invicem sibi copulaotes, 
luotam fîtnereum inixto gaudio eiplicabant, noctuque 
.secreto cadaver e*f terra reconditutn. Cujiw fiercnla pri- 
inum anro, secundo argento, tertio lierri rigore commu- 

niunt 

Addunt arnia liustiuui cxdibus acquisita , phalcras vai io 
gcinmai'um fulgore preciosas, et diversi geiieris iu&ignia , 
quibas oolitar aulicum decus. Et nt tôt et tantîs divitiis 
hnmana curiositas aiveretur, operi depntatos detestabîli 
œercedc truôdarunt» emersitqae minnentanea mors se- 
pelicntibus cam sepulto. ( Jomand. , de reb. Get. , 
cap. 49.) 

'' Arcum Attilse in eAdem nocte firactum o&teoderet. 

(Prise, in Joruand., cap, 40.) 

^ Ëquinis sellis constriixissc pyi aiii , so^equc , si adver-» 
sarii irruinpcrent , flaiimiis injk;crc >uluisst; ; ne aut ali- 
quis ejus vuluerc Jxlaretur, aut in potcstatuu bu^lium 
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fçrandc'ur i t îles ruines dont ils avoieut rempli 
leur vie et couvert la terre. 

Les lils d'Altila , qui fbrmoieut h eux seuls 
uu peuple ' , se divisèrent. Les nations que 
cet homme avoit réunies sous son glaive se 
donnèrent rendez-vous dans la Pannonie, au 
hord du fleuve JMetad, pour s^afTraiicbir et se 
déchirer. Une multitude de soldats sans chef ' , 
le Goth frappant de Fépée , le Gépide balançant 
le javelot, le Hun jetant la flèche, le SuèVe à 
pied, l'Alain et TUérule, Tun petamment, Tautre 
légèrement armés ' , se maseacrèrent à Fenvi : 
trente mille Huns restèrent sur la place, sans 

tantorum hostiuni gentium dominus porvciiiret 

Multarum victorîaram dominus. ( Joroand., 

dercb. Get., cap. 41 — 43.) 

^ Filii Altilac, quorum \wv IkeDliam libidinift penè 
populua fuit. (Jornand., cap. 50.) 

* Gommititar in Pannoniâ jnxta floniea nomen 
est Netad. Illb ooncursus factus est gentium Tariarum , 
quas in suA -Attila tenaerat ditbne. Dividuntur rc^a 

oum popnlis, fiimtqiif p\ uno corporc meml>ra divci*sa . 
nec qux unius pas<>ioiii compaterciitur, srd qiia^ exciso 
capitc invicciii insanirciit ; f|iia; nunqunm coud i se pares 
invcnerant, ni^i ipst uiutui!» 6e vulncribub i>auciautes, se 
ijttos dbscerperent fortissîmae national. ( Jomaod. , 
cap. 50.) 

^ Pogoantem Gothum ense fureotem» Gepidam in 
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compter leurs alliés et leurs ennemis. Ellac, 
lils chéri d'Attila , fut tué de la main d'Aric, 
chef des Gépides. L'héritage du monde qu'a- 
Toit laissé le roi dea Hods n'avoit riea de 
réel; ce n'étoit qu'une sorte de fiction ou d*en- 
chantement ptodint par son épée : le talisman 
de la gloire Lrisé, tout 8*évanooit. Les peu- 
ples passèrent avec le tourbillon qui les avoit 
apportés. Le règne d*Âttila ne fut qu'une in* 
vasion. 

L*imac^nation populaire , fortement ébranlée 
par des scènes répétées de carnage , avoit 
inventé une histoire qui semble être Tallé- 
gorie de toutes ces fiûeurs et de toutes ces 
exterminations. Dans un fragment de Damas- 
cius, on lit qtt*Attila livra une bataille aux 
Romains, aux portes de Rome : tout périt 
dos deux côtés , excepté les généraux et quel- 
ques soldats. Quand les corps furent tombés, 
les âmes restèrent debout, et continuèrent 
l'action pendant trois jours et trois nuits : 
ces lijuerriers ne combattirent pas avec moins 
d'ardeur morts que vivants 

vulncre suorum cuncta tola frangenlcm , Siievum pede, 
Hunnum sagitta prx!>unici'e , Alanum gravi, Uenilum 
levi armatura acieoi instruere. (Id., ibid.) 

^ Commif»à pugaâ contra Scythas ante coospectum 
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Mais, il d'un côté les Barbares ctoient pous- 
sés à détruire, d'un autre ils étoient retenus : 
le monde aficieii , qui louchoit à sa perte, 
lie devoit pas eutienîment disparoître dans la 
partie où commençoit la société nouvelle. 
Quand Alaric eut pris la ville éternelle, il 
as8i|{iui Téglifie de Saint-Paul et celle de Saint- 
Pierre pour retraite k ceux qui s'y voudiotent 
renfermer. Sur quoi saint Angustin fait cette 
belle remarque : Que si le ibodaieur de Rome 
a voit ouvert dans sa ville naissante un asile , 
le Christ y en établit un autre plus glorieux 
que celui de Bomulus *. 

Dans les horreurs d*une cité mise à sac, dana 
une capitale tombée pour la première fois et 
pour jamais du rang de dominatrice et de mat- 

urbis Ronue, tntita ntriim»ii' fac l.i est c.TtIrs . nf m iiio 
pugnautiuiu ab utràque parte sci*vai'ctui\ praiei ijuam 
doces paocique «atdliteieorun : cîuii oeàdisseut pugnan- 
tes , oorpore defirtigati anwo adbuc erectî , pugnabaat 
très iot^'as noctes et dies, oihil viveotibm pugnaodo 
inferioi cs, oeque maoibiu neque aoîmo. (Phot., BUJ.» 
p. 10 59.) 

' Jlouulus et Renais asyliirn oonsiitaitfa perbibentur 

qaxrentcs creandae ruullitiuliiicm civitatîs : niîiandniu 
in lioiiorcm Christi prapcrssit cvcniphiui. Hoc roiistilue- 
l uiit fversores urbis f|uod iusiitucrant antea conditurci». 
(Aug., Civ., lib. I, cap. 34, p. 22. Ba&iicx. ) 
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tresse (le la terre, ou vit des soldats (et quels 
soldats ! ) protéger la translation des trésors de 
lautel. Les vases sacrés étoient portés un à un et 
h découvert; des deux côtés marcboîent desGotlift 
répée à la main : les Romains et les Barbares 
cbantoient enaeinUe des hymnes à la louange 
du Christ ^ 

Ce qui fut épargné par Alaric n'auroit point 
échappé à la main d'Attila : il marchoit à Rome ; 
saint Léon vient au-devant de lut; le Eléau de 
Dieu est arrêté par le Prêtre de Dieu', elle 
prodige des arts a &it vivre le miracle de 
l'histoire dans le nouveau Gi^tole cpû tombe 
à son tour. 

Devenus chrétiens Jes Barbares méloient à 
leur rudesse les austérités de Tanachorète : Théo- 
dorîc, avant d*attaqoer le camp de Litorius» 

^ Super capitn data palam , anrea atque argentea vasa 
poilantur, exseitis imdiquo ad defcns^ionem gladiis pia 
puiupu muuitur. llymuis l>eo. Romanis Barbai'isqDe 
ooDctneiitUNit» canitor. — Personat latè in exddb urbu 
salotis tuba..... (Orot., Historiar. , 1U>. ru, cap. 39, 
pag. 574. Logdani Batavonim , 1767.) 

^ Oocarente aibi (Geiuerico) extra portas sancio 
Leone episcopo , cujus supplicatio ita eum Dco af^entc 
Icoivit , ut, cum ouinia iii potestate ipsius (•^scat, tia- 
dità sibi c'tvitnte, ab igtie tanieu et cscde atquc supplicii» 
abslincret. ( Pix>sp. Chroiiic. ) 
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passa la nuit vétu d'une ^ h^re , et ne la quitta 
ijue pour reprendre le sayon de peau. 

Si les Koraains l'emportoient sur leurs vaia-" 
queurs par la civilisation , ceux-ci leur étoieot 
supérieurs en vertus. « Lorsque nous vooloas ia- 
» sulter un ennemi ^ dit Luitpraud, nous Vappe- 
» Ions Romain : ce nom signifie bassesse , lAchecé » 
» avarice , débauche, mensonge; il renferme seul 
» tous les vices Les Barl)ares rejetoieot l'é- 
tude des lettres , disant : ce L*enfant qui tremble 
■ sous la verge, ne pourra regarder une ëpée 
» sans trembler » Bans la loi salique, le 
meurtre d'un Frank est estimé deux cents soub 
d'or, celui d'un Romain propriétaire, cent sous; 
la moitié d'un homme *, 

^ Indutus cilido pernoctavit. (Salvian., deGubem. 
Dei, p. 165.) 

* Vocamus l\crmanum, hoc solo, ifl est quidquid 
luxurix , (juidquid mendacii, îmô quidquid vitiorutn est 
comprehendentes. ( Luitprand. légat, apud Murât. , 
Scriptor. Ital., vol. II , part, i , p. 481 . ) 

' Eos nanquam hastun eut gladiom de^MCtarot mente 
intrepidA, «i stuticaiii tremnisient, (Prooop., de Bell, 
gothico, lib. i,p. 312.) 

* Si quis ingenuus Francum, aot hominiun barbarom, 
occident, qui loge salicâ vivit, viit denariis qui faciunt 
solides co , culpabilis judicetur. (Tit. XLiii, art. 1.) Si 
Uomauus bomo pos&c&sor occisus fucrit, iv denariis qui 
fadimt solides c , culpabilis judicetur. (Tit. zlui, art. 7.) 
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Dignités, âge, profession, religion, n'arrê- 
tèrent point les fureurs de la débauche ; au 
milieu des pioviiioes en iOamme, on ne se pou- 
voit arracher aux jeux du Cirque et du tliéàtre : 
Rome est saccagée , et les Romains fugitifs 
viennent étaler leur dépravation aux jeux de 
Carthage , encore romaine pour quelques jours 
Quatre fois Trêves est envahi, et le reste de 
ses citoyens s*assied, au milieu du sang et des 
ruines, sur les gradins déserts de son. amphi- 
théâtre. 

« Fugitifr de la ville de Trêves , s^écrie Salvien , 
» voosvous adresses aux empereurs afin d'obtenir 
» la permission de rouvrir le théâtre et le cirque : 
» mais où est la ville, où est le peuple pour qui 
m VOUS présentes cette requête'?» 

Cologne succombe au moment d*une orgie 
générale ; les principaux citoyens n*étoient pas 

^ Quœ (pcsttlontia dxraonum ) animos miserorum 
adeo obra'( a\it tonebris , tantà dcforruitate fœdavit ut 
Ctiam modo, Komanâ iii bc va^t Jlâ fugientes , Cartha- 
gînem venire potucruut, in iheatris quotidiè certatkin pio 

ItiitrionibiM ddtf arent. . Tm nec oontriti 

abhoste Insiu^tm repres^stis t perdidbtis otiUtatem csr. 
lunitatis et miserrimi facti estis et poiiini pemuuuistit. 
( Aago de Giv. Dei, lib. i , cap. 32. ) 

Theatra igitur quaerîtis , circttm à principibus postu- 
latis : quaso cuistatui, cui populo, cui civiUti? (Salvian., 
de Gubern. Oei, lib. vi, p. 217.) 
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en état de sortir de table , lorsque renncmî , 
maître des TtmpêiU ^ se préeipitoit daus la 
yûle K 

Presque toutes les maisons de Carthage éttneiit 
des lieux de prostitution : des hommes erroîent 
dans le» rues cooroonés de fleurs , répandunt 
au loin Todenr des parfums, habillés comme 
des femmes y la t6te voilée comme eUes, et 
vendant aux passants leurs abominables i«- 
▼eurs Genseric arrive : au dehors le fracas des 
armes, au dedans le bruit des jeux; la voix 
des mourants, la voix d'une populace ivre se 
confondent; à peine le cri des victimes de la 
guerre se peut-il distinguer des acclamations de 
la foule au Cirque ^ 

' Ad i^ressura nutabundi (p. 213). Barbaris penc in 
conspcctu omnium sitis, nullus metus ét at homitium , 
non custodia civitutuoi. (Salv., de Gubcni. Dci, idj. vi, 
p. 214.) 

' Adeo omoia peoè oompita , omiMs vias « quasi Tovea» 
libidinaiii... Fostebant, ut ita dixerrâi, cuncti nrbis illins 

cives cœno libidinis spurcum sibimetipsis mntuo împll- 
dieitte Didorem inhalantes (pag. 260). Indicia stbi que< 
dam mnnstruosa» impuritatis innectobant et fxmineîa 
tegmirium illi<ramentis capita velart-nt atque publiée in 
civitate (p. 266). Latrono quodam modo excubias vide- 
rct (p. 269). (Salv., de Gubcni. Dei, lib. vu.) 

' Fragor, ut ita dixerim, extra nvnroi et intra muros , 
praliomm et ludicrorun oonfondebantiur t voi maneor 
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Souvenez-vous, pour ne pas perdre de vue le 
train du monde, qu'à cette époque Rutilius 
raettoit en vers son \oyag^e de Rome en Etrurie, 
comme Horace, aux beaux jours d'Auguste , son 
voyage de Rome à Brindes ; que Sidoine-Apol- 
linaire chantoit ses délicieux jardins dans l'Au- 
vergne envahie par les Visigotlis ; que les dis- 
ciples d'Hypathia ne respiroient que pour elle 
dans les douces relations de la science et de l'a- 
mour; que Damascius à Athènes attachoit plus 
d'importance à quelque rêverie philosophique 
qu'au bouleversement de la terre; qu'Orose et 
saint Augustin étoient plus occupés du schisme 
de Pelage que de la désolation de l'Afrique et 
des Gaules ; que les eunuques du palais se dis- 
putoient des places qu'ils ne dévoient posséder 
qu'une heure; qu'enfin il y a voit des historiens 
qui fouilloient comme moi les archives du passé 
au milieu des ruines du présent, qui écrivoient 
les annales des anciennes révolutions au bruit 
des révolutions nouvelles; eux et moi prenant 
pour table dans l'édifice croulant , la pierre 
tombée à nos pieds, en attendant celle qui de 
voit écraser nos têtes. 

tium voxque bacchantium : ac vix discerni forsitan po- 
terat plebis ejulatio quae cadebat in bcllo , et sonus 
popnli qui clamabat in circo. ( Salvian., de Gubcrn. Dei, 
lib. VI, p. 210.) 
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On ne se peut faire aujourd'hui qu une ioible 
idée du spectacle que préseutoit le moode ro- 
main, après les incursions des Barbares : 1c 
tiers, (peut-être la moitié) de la population de 
l'Europe et d'une partie de l'Afinqae et deFAsie » 
fut moissonné par la guerre, la peste et la 
famine. 

La réunion de tribus germaniques, pendant 
le règne de Marc-Aurèle , laissa sur les bords du 
Danube des -traces bientôt effiicées ; mais lorsque 
les Gotbs parurent an temps de Pbil ippe et Dèoe, 
la désolation s*étendit et dura. Valérien et Gal- 
Ken occupoient la pourpre quand les FVanks et 
les Allamans ravagèrent les Gaules et passèrent 
jusqu'en Espagne. 

Dans leur première expédition navale les 
Gotbs saccatT(rent le Pont, dans la seconde 
ils retombèrent sur l'i^sio Mineure, dans la 
troisième la Grèce lut nwso. eu cendres. Ces 
invasions amenèrent une famine et une peste 
qui dura quinze ans ; cette peste parcourut 
toutes les provinces et toutes les villes : cinq 
mille personnes mouroient dans un seul jour ^. 
On reconnut par le registre des citoyens qui 

^ Nam et pestilentiA ttnta existerat vd Rou», Td ia 
Adbaicb urbibus, ut hdo die qolnqiie mQlia homioum 
parimorbo périrent. (Hist. Aii|f., p. 177t ) 
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recefoient une rétribution de blé à Alexandrie , 
que cette cité avoit perdu la moitié de aes babi- 
tans ^« 

Une invasion de trois oeot vingt mille Gotbs 
sous le règne de Claude, couvrit la Grèce; en 
Italie, du temps de Probos , d'autres Barbares 
mulbpliérent les mêmes malheurs. Quand Ju- 
lien passa en Gaule, quarante-cinq cités ve- 
noient d'être dcLruiles par les Allamans : les 
habitans avoient abandonné les villes ouvertes, 
et ne cultivoient plus que les terres encloses 
dans les murs des villes fortifiées. L'an 412, 
les Barbares parcoururent les dix -sept pro- 
vinces des Gaules, chassant devant eux comme 
un troupeau , sénateurs et matrones , maîtres et 
esclaves, hommes et femmes, filles et garçons. 
Un captif qui cheminoit à pied au milieu des 
chariots et des armes, n*avoit d autre consolation 
que d'être auprès de son évêque, comme lui 
prisonnier : poëte et chrétien, ce captif prenoit 
pour sujet de aes chants les malheurs dont il 
étoit témoin et victime. « Quand Tocéan auioit 
» inondé les Gaules, il n*j auroit point fait de 

^ Quxruiit etinm quamobrem civitas ista maiima, 
non amplius tantam liabitatorum niultitudinem fet at , 

quantam senum quorum nomiua iu tabulas publica^ 

pro divUionc fruiueQti factitatas (Euseb., Ilist. eccles., 
lîb. VII, cap. 21.) 

TOUS V bis* 12 
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» si horriMes dégâts que ceflte guerre. Si l'on 
» D0118 a pris nos bestiaux, nos fruits et dos 
» grains; si Ton a détruit nos vignes et nos oli- 
» viers ; si nos maisons à la campagne ont été 
» ruinées par le feu ou par l'eau , et si , ce qui est 
» encore plus triste à voir, le peu qui en reste 
>• demeure désert et abandonné : tout cela n*ést 
» que la moindrepartie de nos maux. Mais, hélas ! 
» depuis dix ans, les Goths et les Vandales font 
» de nous une horrible boucherie. Les châteaux 
9 bâtis sur les rochers, les bourgades situées sur 
» les plus hautes moataççnes , les villes environ- 
» nées de rivières n'ont pu garantir les habitans 
» de la fureur de ces Barbares , et l'on a été par- 
» tout exposé aux dernières extrémités. Si je ne 
» puis me plaindre du carnage que l'on a fait 
» sans discernement soit de tant de peuples, 
» soit de tant de personnes considérables par leur 
» raog qui peuvent n'avoir reçu que la juste 
N punition des crimes qu'ils avoient commis : 
» ne puis -je au moins demander ce qu'ont fait 
» tant de jeunes enfants enveloppés dans le 
n même carnage , eux dont l'âge étoit incapable 
» de pécher? Pourquoi Dieu a-tnl laissé oon- 
» sumer ses temples ^ ? » 

^ Si tolus Gallos sese clFudisset in agros i 

Oceanus vastis plus supei'esset aquis, etc. 
(OePravid. div., trad. de Tillenont, Hitt. desemp. ) 
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L*iiiTa«on d*Âttîla couronna ces destructîoDs; 
il n'y eut que deux villes de sauvées au nord de 
la Loire, Trojeset Paris. A Mets, les Huns 
égorgèrent tout jusqu'aux enfants que Tévéque 
8*étoît bâté de baptiser; la ville fut livrée 
aux flammes : long - temps après on ne re- 
connoissoit la place où elle avoit été , qu'h un 
oratoire échappé seul à l'incciulie Salvieu 
avoit vu des cités remplies de corps morts; 
des chiens et des oiseaux de proie gorgés de 
la viande infecte des cadavres , étoieot les seuls 
êtres vivants dans ces charniers ^. 

Les Thurings qui servoient dans l'armée 
d'Attila exercèrent, en se retirant h travers le 
pays des Franks, des cruautés inouïes que Théo- 
donc, iils deKhlovigh, rappeloit quatre-vingts 
ans après pour exciter les Franks à la vengeance, 
« Se ruant sur nos pères, ils leur ravirent tout. 
» Ils suspendirent leurs enfants aux arbres par 
» le nerf de la cuisse. Ils firent mourir plus 
» de deux cents jeunes filles d*une mort 

* Nec remansît in eà locus inustus, prxter orationem 
beati Stephani , primî martyris ac levitae. ( Greg. Tor., 
lib. il , cap. 6. ) 

^ Jacebant si quidem passtm , <|uod ipsc vidi alquc 
sustiaui , utriuaque sezûs cadavera nuda , lacerata urbis 
ocoloB incestaotia, avibus caDÎbusqae laniata. (Salv., de 
Gobern. Dei, lib. ti, p. 216.) 

12 
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» cruelle; les unes furent attachées par les bras 
» au cou des chevaux qui , pressés d'un aiguillon 
» acéré 9 les mirent en pièces; les antres lurent 
» étendues sur les ornières des chemins et douées 
n en terre avec des pieus : des charrettes diar- 
» gées passèrent sur elles; leurs os fiiient hrisés , 
» et on les donna en pâture auxcorheaux«t aux 
» chiens ^. « 

Les plus anciennes chartes de conceasions de 
terrains à des monastères, déclarent que ces 
terrains sont soustraits des forêts ^ , qu'ils sont 
déserts, eremi , ou plus énergiquement qu'ils 
sont pris du désert ah eremo. Les canons du 
concile d'Angers (4 octobre 453), ordonnent 
aux clercs de se munir de lettres épiscopales 
pour voyager; ils leur défendent de porter des • 

* Inruentes super ptrentes nostros , oomem substan- 

tiam abstulerunt, pueros per ner\'um femoris ad arbo- 
res appcndentes , puelias aniplius ducentas crudeli 
nece interfeccrunt : ita ut ligatis brachiis su})er equo- 
rum cervicibus ipsisquc accrriuio moti stimulo. per 
diversa petentes » divenas in partes fiemiDiB divlsemot. 
Allis verô super orbitas vîammeitensu, sudibusque in 
terram oonGids , plaustra deiuper onerata transire fieoe- 
mnt, confractisque ossibus, canîbus avibusque eas io 
cibaria dederunt« (Gi'eg. Tur., lib. lu, d^. 7.) 

' Âct. S. Sever. 

s S. Beroard* Tit. 
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armes ; ils leur interdisent les violences et les 
mutilations et excommunient quiconque aaroit 
livré des villes : ces prohibitions témoignent 
des désordres et des malheurs de Ut Gaule. 

I4S titre quarante-septième- de la lot saliqœ : 
JTs eebU qui s'est étabU dans une propriété qui 
ne bd appartient points et de celui qui la dent 
d^uis douze mois , montre Tincertitude de la 
propriété et le grand nombre de propriétés sans 
maîtres. « Quiconque aura été s'établir dans 
« une propriété étrangère et j sera demeuré 
» douze mois sans contestation légale , y pourra 
» demeurer eo sûreté comme le^ autres hubi- 
» tans ^ » 

Si sortant des Gaules vous vous portez daus 
Test de l'Europe , un spectacle non moins 
triste frappera vos yeux. Après la défaite de 
Valens , rien ne resta daus les contrées qui 
s*éteudent des murs de Constantinopic au pied 
des Alpes Juliennes; les deux Thraces of- 
fraient an loin nue solitude verte, bigarrée 
d ossements blanchis. L'an 448 des ambassa- 
deurs romains furent envoyés à Attila : treize 

^ Si autem quis migraverit in viliam alieDam. et ei 
aliqnid înfirà dnodecim meoses secundum leff/em conte»- 
tatmn noo fuerit, MouriM ibid£in ooniistat «eut «t alU 
vicbi. (Art. 4. ) 
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jours de marche les conduisirent à Sardiqoe 
incendiée , et de Sardiquc à Naisse : la ville na- 
tale de Constantin n*éU>it plus qu*un moncenu 
informe de pierres ; quelques malades languis- 
soient dans les décombres des ^lises, el la 
campagne à rentonr, étoit jonchée dé sque- 
lettes ^ « Les cités furent dévastées , les hommes 
* forgés, dit saint Jérôme; les quadrupèdes , 
» les oiseaux et les poissons mêmes dispara- 
» rent ; le sol se couvrit de ronces et d'épaisses 
» forêts » 

L*£spagae eut sa part de ces calamilés. Du 
temps d*Orose , Taragone et Lérida étoient dans 
Vétat de désolation où les a voient laissés les 
Suèves et les Franks; on appercevoit quelques 
huttes plantées dans l'enceinte des métropoles 
renversées. Les Vandales et les Goths glanèrent 

^ Yeoimus NaiMum qiue ab hostibus fuerat evers et 
M>lo «quata; itaqaeeamdesertamhominibusmteiMUmiis, 

prsptrr quam quod in ruinis sacrarum xdium erant quî- 
datii a'groti. Oaiiii.i eniin rirca ripam erant picnaossibus 
ronun qui bcUo lu culci ant. ( Excerpta à leii,alionibus ex 
llist. Goth. Prisci rlu tori!», iri corp, Byz. hUtor., p. Jl>. 
Parisiis , è typojçraphiâ rcgiâ , 1 660. ) 

^ Vastatis urbibus , homioibusque interfectis., solitn- 
dioem et raritatem bestiaran qaoque fieri, et volatiliuiii 

pîsciaiiique creaoeiites vepre» et condensa 

sylvarom cuncta perieront. (Hier, ad Sophon.) 
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ces ruines; la famine et la peste achevèrent 
la destruction. Dans les campagnes les bétes^ 
alléchées par les cadavres gisants, se ruoient 
sur les hommes qui respiroient encore; dans 
les villes , les populations entassées après s*étre 
nourries d'ezcréniens , se dévoroient entre éll^ ; 
one femme avoit quatre en&nts; elle les tua et 
les mangea tous ^. 

lies ^tes, les Calédoniens, el ensuite les 
Anglo-Saions exterminèrent les Bretoi», sauf 
les fiimilles qui se réfugièrent dans le pays de 
Galles ou dans TÂmiorique. Les insulaires 
adressèrent à Aëtius une lettre ainsi suscrite : 
« Le gémissement de la Bretagne à yJctius , 
» trois fois consul, y Ils disoient : « Les Bar- 
» bares nous chassent vers la mer, et la mer 
» nous repousse vers les Barbares ; il ne nous 
» reste que le genre de mort à choisij: ,1e glaive 
' » ou les ilôts ^. » 

^ Famés dira grassatur, adeo ut humanae carnes ab 
humanogcncre vi famis fuerint dévorais, maires quoque 
necattt vel ooctia per se natoram suorum sint pasUe 
Gorporibat. 

Bestitt oodaorum gladio , famé , pettilentiâ , cadaveri- 
basadsuela», qnôinquehominum îbrtiorés interimoiit. 
(Idatii episoop. Ghronicon , p. 11. Luteti» Parinoroni , 
1619.) 

' « A^iù Ur cotuuli gwtUut BntauBorum. • — Et in 
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Gildas achève le tableau : « D*uDe mer à 
» Vautre, la main sacriléc^e des Barbares venus 
» de rOrient promèua l'incendie : ce ne fut 
» qu'après avoir brûlé les villes et les champs 
» sur presque toute la sur&œ de 111e» et Favoir 
1 balayée comme d*une langue rouge, jusqu'à 
» rOoéan occidental , que la flamme s'anéta. 
» Toutes les colonnes croulèrent au choc do 
» bélier ; tous les babitans des campagne» 
» avec les gardiens des temples, les prêtres 
» et le peuple périrent par le fer ou par le 
» feu. Une tour vénérable h voir, s'élève au 
» milieu des places publiques; elle tombe : les 
» fragiuens de murs , les pierres , les sacrés 
» autels, les tronçons de cadavres pétris et 
M mêles avec du saiiîr, ressembloient ù du marc 
* écrasé sous un horrible pressoir. 

» Quelques malheureux échappés à ces dé&- 
» astres, éloient atteints et égorgés dans les 
» montagnes; d'autres , poussés par la faim, 
» revenoieot, et se livroient à l'ennemi pour 
» subir une étemelle servitude, ce qui passoit 

processuepistolxita calamitates suas explicant: Repellunt 
Barbari ad mare, mare ad Barbares. Inter liac orinntur 
doo gênera lunernm, aut jugulamar aot meri^mar. 
(Bedae presbyt., Htst. ecdet. gentisAnglonun, cap. 13> 
Goloiiia»aDiio 1612.) 
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M pour une grâce signalée; cTautres gagnoîent 
» le» contrée» d'outra-mer, et, pendant la tra- 
9 versée, chantoîent avec de grands gémia* 
» semens , sous les voiles : Tu nous as^ 6 
9 Dieut Uvrés comme des brebis pour un Jes- 
1» tu nous as dispersés parmi les na» 
» Uons*.* 

^ De mari usquc ad mare , ignis orientali sacrilegorum 
manu cxageratus et fitiitiinus, quasque civitates agrosque 
populaïui, qui non quievit aocsentiM donec cuDctam penè 
exnrens îbmiI» raperfidem rubrâ oocideiitaleiii tnidqae 
Oceaniim lingnA delamberet. Ita nt cnnctc oolomoK 
crdinro impeto, crebris arietibus , omnesque coloni cum 
pnepcMÎtis ecde^, cum sacerdotibus ac populo , mucro* 
nibus undiqoe nûcantibus , ac flammis crepitantibus . 
simul solo stemercnturi et venerabili visu, in mcdio 
platearum una turrium, cdito carminé evulsarum, mu- 
rorumque celsorum , saxa , sacra altaria , cadaveruin 
frusU , cmitis'acgelantibus purpureî enunis tecta vdot 
hiqiiodam lioneodo torcnlari mitta viderentar. 

Itaque iKnmuUi miaeramai reliqaianim in montras 
deprebenneoervatlm jugulabantur; alU,fiuaMoonfecti ac- 
cedentes, maniu ho«Ubua dabast in a>vum servituri. . 

quod altissimx gra- 

ti.r stabat in loco. Abi transmarinas petebant ref^innes 
cum uluiatu maguo,boc modo sub velarum sinibus can- 
tantes : Dedisti nos tanquatn oves escarum , et in gen- 
tibuêdispertistinos, Deus, (Histor. Gild«, liber qaam- 
lus de eicidio Brîtann», p. 8, io Hiit. Brit. et Angl. 
script., tom. n.) 
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La misère de la Grande-Bretagne est peinte 
toute entière dans une des lois Galliques; cette 
loi déclare quaucune compensation ne aéra 
reçue poor le larcin du lait d*une jument, d'une 
cbienne ou d*nne chatte ^ 

L'Afrique dans ses terres fécondes fut éoor- 
chée par les Vandales, comme elle Test dans 
ses sables stériles pair le soleil «Cette dévasta- 
» tion , dit Possidonius , témoin oculaire, rendit 
T» trèo a mer à saint Augustin le dernier temps 
» de sa vie; il voyoit les villes ruinées, et à la 
» campagne les bàtimens abattus , les habitans 
» tués ou mis en fuite, les églises dénuées de 
>» prêtres, les vierges, et les religieux dispersés. 
» Les uns avoient succombé aux tourments , 
» les autres péri par le glaive; les autres, encore 
» réduits en captivité , ayant perdu l'intégrité 
» du corps, de l'esprit et de la foi, servoient 

» des ennemis durs et brutaux Ceux 

» qui 8 enfujoient dans les bois , dans les ca- 
» vernes et les rochers, ou dans les forteresses , 
» étoient pris et tués, ou mouroient de faim. 
» De ce grand nombre d'églises d'Afrique, k 
» peine en restoiUl trois, Garthage, Hippone et 

^ Leges WalUcae , iib. iii,cap. 3, p. 207-260. 
* BaffoD,Hitt. uatur. 
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» Cirthe , qui ne fiuBent pas ruinées , et dont les 
» villes subsistassent » 

Les Vandales anachèient les vignes , les arbres 
à fruit, et particulièrement les oliviers, pour 
que rhabitant retiré dans les montagnes , ne pût 
trouver de nourriture Ib rasèrent les édifices 
publics écbappés aux flammes: dans quelques 
cités, il ne resta pas un seul bomme vivant. 
Inventeurs d'un nouveau moyen de prendre les 
villes foi^tifiées , ils égorgeoient les prisonniers 
autour des remparts; l'infection de ces voiries 
sons un soleil brûlant, se répandoit dans Tair, 
et les Barbares laissoient au vent le soin de 
porter la mort dans des murs qu'Us u a voient 
pu franchir 

£Diin, ritalie vit tour à tour rouler sur elle 

1 Tradnct. de Fleary, Hist. eodet. 

' Sed nec ari>uitis friietiferis pareebtDt ne Cortè 

quos antra montium occultaverant , poct eoram tran- 
situm, illis pabulis nutrirentur ; ab corum contagionc 
nullus remansit locus imraunis. (Victor, Viteusis episc., 
lib. 1, de persecutione africanû, p. 2. Divionc, 1664.) 

* Ubi vero munitiones atiqux videbantur, quas hosti- 
litaa barbarie! furoris oppugoare oequiret, coiigt egatis 
in cirenîto castrorum innumerabilibiu tucbis , gladiis fe* 
rtlibof cmciabant, ut putreiacUs cadaveribus, quos 
adiré non poterant arcente maromm defiennone , oorpo- 
nunliqiMtoentiamencGaiientfiBtOffe. (Id., p. 3.) 



188 ÉTUDES 

les torrents des Allamans , des Goths, des 
Huns et des Lombards; cétoit comme si les 
fleuves <|ui deaceodent des Alpes, et se diri- 
gent yen des mers opposées, avoient soudain , 
détournant leur cours , fondu à flots com- 
muns sur ritalie. Rome, quatre fois assiégéç 
et prise deux fois, subit les maux qu*elle avoii 
infligés è la terre. « Les femmes, selon saint 
» Jérdme, ne pardonnèrent pas même aux en* 
» fiints ^i pendoient k leurs mamdles, et firent 
» rentrer dans leur sein le finit qui ne Tenoit 
» que d*en sortir V Borne devint le tombeau 
n des peuples dont elle avoit été la mère....... 

» La lumière des nations fut éteinte; en oou- 
» pant la tête de Tempire romain , on abattit 
» celle du monde ^. » — > « D'horribles nouvelles 

^ Ad 

$ dam mater non parctt lao- 

tenti infantise, et sno redpit utero quem paulo antè 
effuderat. (Hieron., ep. 16» p. 121 (Epistolae tribus 
prionbas content» in eodem volamiae ), tom. Il, p. 486 
Parisiis, 1579.) 

^ Quis ( rcdat ut totius orLis cxtructa victoriis Roma 
conueret, ut ipsa suis populis et mater fieret et sôpul- 

chrum Postquam vero ciari»simum 

terraram omnium lumen eutiactum est, imo romani 
iinperii trancatom capot et, nt varias dUcam, in nnâ orbe 

totns orbis interiret obmvtai. ( Hiem. , fa» 

Emcb.) 



Digitized by Google 



HISTORIQUES. 189 

»' se 5ont répandues y s'éiuioit saint Augustin du 
» haut de la chaire, enpailant du sae de Rome : 
«carnage, incendie, rapine, extermination l 
» Nons gémissons , nous pleurons, et nous ne 
» sommes point consolés *, » 

On fit des règlemens pour soulager du tribut 
les provinces de la Péninsule, notamment la 
Campanie , la Toscane, le Picenum , le Samnium, 
TApulie, la Calabre, le Btudum et la Lncanie; 
on donna aux étrangers qui eonsentoient à les . 
cultiver, les terres restées en friche'. Majorien ' 
et Théodoric s'occupèrent de réparer les édifices 
de Rome , dont pas un seul n'utoit resté entier, 
si nous en croyons Procope *. La ruine alla 
toujours croissiuit avec les nouveaux temps , les 
nouveaux sièges, le fanatiâme des chrétiens et 

^ Horrenda nobis nuDtiata sunt : strapcs facta , in- 
cendia, rapina, intcrfectiones, excruciationcshominum... 
Omnia gemuimus , sepè flevimm , vix oonsolati sumus. 
( Aug., deUrb. eicidiâ, t. YI» p. 624.) 

* God. Theodos., 10». u , xui , xt. 

' ÂDtiqnarum odiinn dilMBpatiir tpedoia «onttrodio» 
et, ut aliquid reparetor, magna dimantnr, etc. (Nov. 
Majoriao.. lit. vt> p. 35.) 

* , , , . Omaiqae omoique direptft, nagnà Rom** 
nomm caede ediU, peigiinit aiio. (Proeop., liLt. Vand.) 
La chroniqQe de Maroellin ajoute t Partem urbU Romat 
eremainti et Philo«toii||e va bien au delà. 
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les guerres intestines : Rome vit renaître ses con- 
flits avec Aibe et Tibur; elle se battoit à ses 
portes; les espaces vides que renfermoit son en- 
ceinte, détinrent le champ de ces batailles qu elle 
lîvroit autrefois aux extrémités de la terre. Sa 
population tomba de trois millions d'habitans 
au-dessous de quatre-vingt mille ^ Vers le com- 
mencement du huitième siècle, des forêts et des 
marais couvroient Tltalie ; les loups et d'autres 
animaux sauvages hantoient ces amphithéâtres 
qui furent bAtis pour eux; mais il n'y «voit plus 
dliommes à dévorer. 

Les dépouilles de Tempire passèrent aux Bar- 
bares ; les chariots des Goths et des Huns , les 
barques des Saxons et des Vandales, étoient cbar- 
£^és de tout ce que les arts de la Grèce et le luxe 
de Rome avoient accumulé pendant tant de siècles: 
ou déménageoit le monde comme une maison 
que l'on quitte. Geuseric ordonna aux citoyens de 
Cartbage de lui livrer, sous peine de mort, les ri- 
chesses dont ils étoient en possession : il partagea 

^ lirottier et Gibbon ne portent cette population qu'à 
douïc cent mille , éval*iation visiblement trop foible , 
comme celle de Juste- Lipse et de Vosmus est trop forte ; 
ils'agîroit, d'après oei derniers auteurs, de quatre, de 
huit et de quatone millions. Un critique modeîme italiea 
a rassemblé avec beaucoup de sagacité les divers recen- 
sements de randenne Rome. 
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les terres de la province proconsulaire entre ses 
compagnons ; il garda pour lui-même le terri- 
toire deBjzance et des terres fertiles en Numidie 
et en Gétulie ^ Ce môme prince dépouilla Rome 
et le Capitole, dans la guerre que Sidoine appelle 
la quatrième guerre punique^ : il composa d*nne 
masse de cuivre y d'airain , d'or et d*argeot , une 
somme qui 8*élevoit à plusieurs millions de ta- 
lents 

Le ttémt des Goths étoit célèbre : il coosis- 
toit dans les cent bassins remplis d*or, de perles 
et de diamans offerts par Ataulphe à Pladdie ; 
dans soixante calices , «piinze patènes et vingt 
ooffires précieux pour renfermer l'Évangile Le 

* Proeop., de Bell. Yaad., lib. t, eap. 5} Tictor 
Yiteot., dePenecut. Yandal., lib. t, cap. 4. 
> Std. ApolL, Paneg. Avit. 

3 Ne Xi quidem , aut qaioqoam aliud onde prettum 
fieri posset in palatio rcliquerat. Diripuerat et Gapito- 
Jium , Jovis templura , tegularumque partem abstulerat 
altcrara , qua: ex a?re purissimo facta;, auroque largiter 
oblitx, magniBcam plane mirandamque speciem prsebe- 
bant. (Procop., hist. Vand., lib. i.) 

^ Nam sexaginta calices, quiodedm pat^Mi, viginCi 
EvaDgelioram capaas detulit, <»iDia en apro puro, ae 
gpnnniis pretiorâ oniata. Sad non est passas ea oonfrin(p. 
(Greg* Toron., lib. m , cap. 10. ) 

Les Gestes des Fraies , pag. 557, répètent le même 
fait. 
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Mîssoriiim , partie de ces richesses , étoit un 
plat d'or de cinq cent livres de poids élégam- 
ment ciselé. UnroiGoth, Sisenaad, l'engagea 
à Dagobert pour un secours de troupes ; le Goth 
le fit voler sur la route, puis il apaisa le Fraok 
par une somme de deux cent mille sous d'or, 
prix jugé fort inférieur à la valeur du plat ^« 
Mais la plus grande merveille de ce trésor étoit 
mne table formée d*une seule émeraude : trois 
rangs de perles rentouroiedt ; elle se soutenoit 
sur soixante-cinq pieds d*or massif incrustés de 
pierreries ; on Testimoit dnq cent mille pièces, 
d'or ; elle passa des Vislgotbs aux Arabes' : con- 
quête digne de leur imagination. 

L'histoire, en nous faisant la peinture générale 

1 In hujus benefîcit repensiomni miliorium aureom 

nobilissimurn ex thcsauris Gothorum Dai^obertO 

dare prouiUit, pensanteiu aurl pondus quiiigentos 

Cùmque à Siscnando rege miksonus ille legat.nils fuissct 
traditus, à Gothis per vim tollilur» oec cum cxinde 
cihibere pennisemat. Pottea diflcorrentibai legatii du* 
«eota millia toUdoitm miisorii hujus pretii Dagoberlus 
à Siaenando aocà^ent, ipstnaque pensavit. (Fred^. 
Chroo., cap. 73.) 

Le troisième fragment de Frëdéjgûre et 1m GttUa de . 
Dagobert, chapitre 29, lediieot cette ancodoie. 

' Histoire de l'Afrique et de TEipagne iont la domi- 
nation des Arabes , par M. Cardonne. 
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des désastres de l'espèce humaine à cette époque, 
a laissé dans loubli les calamités particulière, 
insuffisante qu'elle étoit à red^ tant de mal- 
heurs. Nous apprenons seulement par les Apô- 
tres chrétiens, quelque chose des larmes qu'ils 
essuyoient en secret. La société, bouleversée dans 
ses fondements, ôta même à la chaumière lln- 
TÎolalnlité de son indigence; elle ne fut pas plus 
à l'abri que le palais : k cette époque, chaque* 
tombeau renferma un misérable. 

Le concile de Brague, en Lusitanie, souscrit par 
dix évêques , douue une idée naïve de ce que Ton 
faisoit et de ce que l'on soull'roit pendant les inva- 
sions. L'évêque Pancraiien prit la parole: «Vous 
» voyez, mes frères, dit-il , comme IT^spaLTue est 
» ravagée par les Barbares. Ils ruinent les églises , 
M tuent les serviteurs de Dieu , profanent la 
» mémoire des saints, leurs oâ, leurs scpul- 

» cres , les cimetières 

» Mettez devant les yeux de 

» notre troupeau l'exemple de notre constance, 
» en souffrant pour Jésus-Christ quelque partie 
» des tourments qu'il a soufferts pour nous ^ . . 
» 1» Alors Pancratien fit la profeft- 

^ ^otum vobis est , fralres et socii mei , quo modo 
barbane fentes dévastant universam Hiapaniam i templa 
cvertunt, servoa Ghristi ooddant io ore gladii et me- 
TOME ▼ Ms. 13 
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sion de foi de TËglise catholique , et à chaque arti- 
cle, les cvéquesrépoiidoient : Nous le croyons 
« Ainsi , que ferons-nous maintenant des reliques 
» des saints, dit Panera tien. Glipand de Coimbre 
» dit : « Quecliacun fasse selon roccasioD;lesBarba- 
» res sont chez nous et pressent Lisbonne; îl^ tîen- 
» nent Mérida et AjBtracan ; an premier jour i]s 
» viendront sur nous; que chacun s*en aille chez 
» soi, qu'il console les fidèles; qu'il cache dou- 
» cernent les corps des Saints et nous envoie lare- 
» lation des lieux ou des cavernes où on les aura . 
» misyde peur qu'il ne les oublie avec le temps, n 
Pancratien dit: c Allez en paix. Notre frère Pou- 
» tamius demeurera seulement à cause de la des- 
» traction de son église d'Éminie que les Bar- 
il bares ravagent. » Pontamîus dit : « Que j'aille 
» aussi consoler mon troupeau et souflfriravec lui 
» pour Jésus-Christ. Je n'ai pas reçu la charge 
» d'évêque pour êlre dans la prospérité mais 
» dans le travail. > Pancratien dit: « C'est trés- 
» bien dit. Dieu vous conserve. «Tous lésé vêqucs 
dirent : « Dieu vous conserve ^, Tous ensemble 
» allons en paix à Jésus-Christ. » 

moriu sanetoniiii, otM, tepulcbra, cMneteria prolkiiaiit. 
(Labb. GoDca.» p. 1508.) 
^ Similiter et nos credimns. ( Id., ibid. ) 
Pancnuianus dixU, Abite in paoe oouwt, tolas 
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Lorsqu Âttila parut dans les Gaules, la terreur 
se répandît devant lui : Geneviève de Nanterre 
rassura les balûtaiis de Paris; die ezhortoit les 
femmes à prier réanies dans le Baptîstaire et 
leur promettoit le salut de la fille : les hommes 
qui necroyoîent point aux prophéties delà ber- 
gère, sexcitoicut à la lapider ou h la noyer ^ 
L'archidiacre d'Auxerreles détourna de ce mau- 
vais desiieiD , en les assurant que saint Germain 

femaneat frater nofter propter deitnictiooeni cccloia 
Barbari veiant. 

Pimiamms duàt t Abeam et ego nt coafiircem ove» 
nMM , et «101111 cum eis pro nomine Christi patîar labo- 
rei et anxictates , non eoim •woepi ainDiu episoopi in 
prosperitate sed in labore. ' 

Panerai. : Optimum verbum , justum oootiliuoi : pro> 
fertamapprobo. Deus te conservât. 

Omnes episcopi: Servet te Deus. 

Omnes simul • Abcamus io pace Jeto Christi. (Gonc., 

tom. II, p. 1508.) 

^ Dies nliquot in Baptisterio vigilias exercentes jejunils 
et orationibus ac vigiliis insistèrent ut suaseratGenovefa, 
Deo vacarnnt. Viris quoque suadebat ne bona sua à 
Parisio aufcrreut. Urbcm Parisium fore incontaminatam 
A inimiGit. Insurreienint m eam civet , dioentes pseu* 
doprophetMa» , traetaveront «t Genovefam , aut 
dibes obmtam, ant vasta gurgite submenam punireiit. 
(Boll. 3, p. 139.) 

13. 
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publioit l(îs vertus de Geneviève : les Huns ne 
passèrent point sur les terres des Parisii Troyes 
futépart^nû, à la recommandation de s.'iint Loup. 
Dans sa retraite, le fl<'';iu de Dieu se fit escorter 
par le saint ^: saint Loup, esclave et prisonnier 
protégeant Attila , est un grand trait de l'histoire 
de ces temps. 

Saint Agnan, évéqne d'Orléans, étoit ren- 
fermé dans sa ville que les Huns assiégeoient; il 
envoie sur les murailles attendre et découvrir des 
libérateurs : rien ne paroissoit. « Pries , dît le 
» saint, priez avec loi m , et il envoie de nouveau 
sur les murailles. Rien ne paroit encore : «Pries, 
« dit le saint , pries avec foi », et il envoie une 

^ Interea advcniente Autis&iodoreosi urbe archidia- 
oono, qui oUm andieratsanctuniGennMiiiiD magnificom 

testimomam de Genoveft deditse diiît s 

NoUte taotum admittere fadnus Pnedictutn 

cxcrcitum ne Parisiam circumdaret procul abegit. ( Vîta 
S. Gcnov. ap. Boll., 3janv. ) 

^ Redux in Gallias Lupus urbem suam ab Atttlae 
Iluniionim rrt;is fuiorc scrvavit an. 451, qui, post vastas 
Romani imptrii plurimas provincias, Tluadnm, Illy- 
riam, etc., Galliam quoque invaseiat, ubi Kcnios Ca- 
meracnm , Lingouat Autiisiodorum alUsque nriws 'ferro 
flasnmiaqae vastarat. Attilam Bhenum nsqoe comitatoa 
Lupus, indft revenus tum ut se arctins vocationibua 
divinis unpiicaret. (Gall. Christ., t. XII, p. 485; Vit. 
S. Lup. ap. Suri., p. 344). ) 
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troisième fois regarder du haut des tours. Ou 
aperçevoit comme un petit nuage qui s'clevoit de 
terre. — n C'est Je secours du Seigneur! s'écrie 
» l'évêque ^. » 

Genseric emmena de Rome en captivité Eu- 
doxic et SCS deux filles , seuls restes de la famille 
de Théodose Des milliers de Romains furent 
entassés sur les vaisseaux du vainqueur : parmi 
raffinement de faarharie» on sépara les femmes 

^ Adspicile de muro rivitatis, si Dei miseratio jam 

succurrat Adspicientes autem de muro , 

neminem viderunt. Et ille : Orate , inquit , iideliter. . . 

Orantibns astem iUit, ait t Adspiciteitemm. 

Bt coin adspfliinent, nemineni videnint qni fenret auxi- 
Ittmi. Ait eis terti6 : Si fideliter petttis, Dominiis velo- 
citer ade»t. Exactâ quoqne oratione , tertiô juxta senis 
impcrium adspickntes de muro, "viderunt à longe quasi 
ncbuiaru de terrâ oonsurgere. Quod renuntiantes , ait 
saccrdos : Domini auxilium est. ( Greg. Tur. , lib. ii , 
p. 161. ) 

Du récit des guerriers combattant après leur mort , 
et de l'histoire de saint Agnan à Orléans , on (leut con- 
dore qne des poèmes et dôi contes, devenus populaires 
dans le dernier siècle , ont leur origine ponr le fond ou 
pour la forme dans les chroniques du cinquième an 
quinzième siècle. 

3 At Eudoxiam Gtzerichus (lliasque ejus ex Yalenti- 
nia no duas , Eudooiam et Placidiam^ captivas abduût. 
(Procop., hist. Vand., lib. i.) 
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de leun niarisy les pères de leurs enfans 
Deogratias, évéque de GarUiage, coniacm les 
vases saints au racbat des prisonniers. H con- 
vertit deux églises en hôpitaux , et , quoiqu*il 
fût d'un grand âge , il soiguoit les malades 
qu'il visitoitjour et nuit. Il mourut, et ceux 
qu'il uvoit délivrée» crurent retomber en escla- 
vage *. 

Lor?qu'Alaric entra dans Rome, Proba , veuve 
du préfet Pétronius, chef delà puissante £imille 
Ancienne , se sauva dans un bateau sur le 
Tibre' ; sa fille Lsta , et sa petite-fille Démé- 
tnade, raccompagnèrent : ces trois femmes 
virent de leur barque fugitive les flammes qpi 
consumoient la ville étemelle. Proba possédotC 
de grands biens en Afrique; die les vendît 
pour soulager ses compagnons d^exil et de mal- 
heur *. 

Fuyant les Barbares de fEurope, les Ro- 

^ Victor Vitens., lib. i, cap. 8. 

' Id., ib. ; Fleury, Uist. ecclës., tom. VI, p. 491 . 

^ Probain fuisM matronam intcr senatorias famâ ac 

«livitiis insigiu'ui Jam et portum et amncm 

potito lioâte , familix sus prxccpissc, ut noctu portaui 
panderetit. (Procop., hisl. Vand., lib. i.) 

< llier.,epist. 8. ad Démet., t. I , p. 62-73; Sulp. 29, 
N. ult.; Till., Vie de buint Augustin. 
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mains te réfugioient en Afrique et en ^ Asie; 
mais y dans ces provinces éloignées , ils rencon^ 
troient d'antres Baritares : diasaés' du coeur de 
l*eropire aux extrémités, rejetés des frontières 

au centre, la terre étoit devenue un parc où 
ils éloient traqut-â dans un cercle de chas- 
seurs. 

Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de 
grandeurs dans cette grotte où le Roi des rois 
étoit né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle 
leçon que ces descendans des Scipion et des 
Gracques réfugiés au pied du Calvaire! Saint 
Jérôme commentoit alors Ézéchiel ; il appliquoit 
à Rome les paroles du prophète sor la ruine de 
TjT et de Jéruflalem : « Je ferai monter contre 
» TOUS plusieurs peuples, comme la mer fait 
» monter les flots. Ils détruiront les mûrs jusqu'il 
9 la poussière....... Je mettrai sur les enfiins de 

» Juda le poids de leurs crimes. Ils verront 

» venir épouvante sur épouvante » Mais lors* 
que lisant ces mots» Us passeront Sun pajs à 
un autre t et seront emmenés captifs , le soli- 
taire jetoit les yeui sur ses hôtes, il fondoit en 
larmes. 

Et pourtant la grotte de Bethléem n*étoit pas 
* Cap. Tii» T. 26; cap. xii, v. 11. 
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un asile assuré ; d'autres ravageurs dépouilloient 
la PhœDÎcie, la Sjric et l'Egypte i. Le désert, 
comme entraîné par les Barbares et changeant 
de place avec eux^ s'étcudoit sur la £ice des 
provinces jadis les plus fertiles; dans les contrées 
qu'a voient animées des peuples innombrables, 
il ne restoit que la terre et le ciél^ Les sa- 
bles mêmes de FArabie , qui iaisotent suite à 
ces champs dévastés, étoient frappés de la 
plaie commune ; saint Jérôme avoit à peine 
échappé aux mains des tribus errantes, et les 
religieux du Sina venoient d'être égorgés : 
Rome manquoit au monde, et laThébalde aux 
solitaires. 

Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds 
de tant d'armées, qui sortoit de l'écroulement de 
tant tle monunieus, fut tombée; quand les tour- 
billons de fumée qui s'échappoient de tant de 
villes en flammes, furent dissipés; quand la mort 
eut fait taire les gémisscmens de tant de victi- 
mes; quand le bruit de la chute du colosse 
romain eut cessé, alors on aperçut une croix , 

* Invasi^ cxcisi&tjuccivitatibus at(£ue Castellis 

(Amm. Marcel. ) 

* Ubi pra-tcr cœluiii et torram. . . . , . 

cUDCta perici'uut. (Ilierun. ad So^hron.) 
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et au pied de cette croix un monde nouTeau. 
Quelques prêtres, FÉvangile à la main, assis 
sur des ruines, ressnscitoient la société an 
milieu des tombeaux, comme Jésus -Ghiîst 
rendit la vie aux enfiuos de eeux qui «voient cru 
en lui. 
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u'ét OIENT devenues les trois vérités de 
1 ordre social c^uaodrempire d'Occident 

s'écroula ? 

La vérité religieuse avoit fait un pas immense : 
le polythéisme étoit détruit, et avec le dogme 
d*uD Dieu s'établissoient les vérités, corollaires 
de ce dogme. 

La vérité philosophique étoit rentrée dans la 
vérité religiease comme au berceaa de la dvili- 
satîon. 
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La vérité politique a voit suivi les progrès de 
vérité religieuse. Les destructeurs du monde ro- 
main étoicnt libres; ils trouvèrent sur leur che- 
min une société or^^nisée dans la servitude : la 
jeune liberté aaimige s'assit d*abord sar oette 
société, comme le vieux despotisme romain 
Tavoit fait : des républiques militaires , frankes , 
buTgondes, visigotheSy saxonnes, gonvernèrent 
des esebnres à IWtar des anciennes répnbUqaea 
civiles , grecques et latines. 

Voilà le point où avoîent abouti les fiiits nés 
du cboc des générations païenne», éhrétiennes 
et barbares , à partir do règne d*Auguste pour 
arriver à celui d^Augustule. 

Maintenant les trois vérités loudamen taies 
combinées d'une autre façon, vont produire 
aussi les laits du moyen âge : la vérité religieuse, 
dominant tout, ordonnera la guerre et com- 
mandera la paix , favorisera la vérité politique 
(la liberté) dans les rangs inférieurs dv la so- 
ciété, ou soutiendra partiellement le pouvoir 
dans des intérêts privés ; elle poursuivra avec le 
fer et le feu la vérité pbilosopbique échappée de 
nouveau du sanctuaire sous l'habit de quelque 
moine savant ou hérétique. Ainsi continuera h 
lutte jusqu'au jour où les trois vérités , se pon- 
dérant prodoîiont là société perllectionttée des 
temps actuels. 
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J'ai dit que l'empiro romain-latin étoit devenu 
Tempire romain - barbare , un siècle et demi 
aTant la chute d'Augu:itule : cet empire mixte 
subsista plus de quatre «iècles encore après la 
dépoaitioii de ce prince. Les Franks , les Bour- 
guignona et les Yisigotbs en Gaule, les Os- 
irogotba et les Lombards en Italie, furent des 
possesseufs 4jue le» popolatknis cmmaîsaoieDt, 
qu'elles «voient tus dans les légions, et qui, 
soumis à lents lois nationales , liûssoîent au 
monde assajetti sesmoBuis, ses babitudes, son» 
vent même ses propriétés : oner^gion commune 
étoît k lien commun entre les vainens et ks 
yaraqueiirs* Ce n'est qu'après llnrasion des 
Normands , sous les derniers rois franks de 
la race karlovingienne , que la transformation 
sociale commence à frapper les yeux. 

11 n'y eut jamais de complète barbarie , 
comme on se l'est persuadé ; on ne peut pas 
dire qu'un peuple soit entièrement barbare , 
quand il a conservé la culture de 1 intelligence 
et la connaissance de l'administration. Or l'é- 
tude des lettres , de la philosopbie et de la 
théologie continua parmi le clergé; ladmi- 
nbtration municipale , fiscale, publique et 
domestique demeura long-temps ce qu elle ayoit 
été sous Verapire. La science militaire périt 
dans k discipline , mais Fart de la fortification 



m ANALYSE RAISONNÉB 

•iip se détériora point et même les machines de 
giicnc se perfectionnèrent. Il n'y a donc rien 
de nouveau à remarquer sous les deux premières 
races, si ce n'est les mœurs particulières des 
familles investies du pouvoir, l'achèvemeot de 
la mooarchie de Téglise , et les hautes sources 
qui comme des écluses, lâchèrent sur r£urope 
le torrent des siècles féodaux. 

Toutefois deux observations doivent être laites. 
Le chef du gouveroement étoit électif sous la 
race mâroviDgieniie et aoas la race karlovin- 
gienne, de même qu'il l'avmt été an temps des 
Césars; mais auprès du gouvernement des Franks 
se trouTOÎt une institution qui le fiiisoît différer 
de l'antiquité romaine : des Conseils , composés 
d'évéques et de chefs militaires , déddoient les 
affiûres avec le roi; des Assemblées générales , ou 
plutôt les grandes revues des mois de mars et de 
mai , recevoient une communication assez légère 
de la besogne traitées dans ces assemblées par- 
ticulières : celles-ci étoient nées de la tradition j 
des Etats des Gaules rétablis un moment | 
par Arcade et Honorius , mais elles s'étoient 
surtout modelées sur roriraiiisation des Conciles. 
Si l'on veut, avoir une idée juste de ces temps 
sans y chercher des nouveautés qui n'y sont 
pas, il faut reconnoitre que la société entière 
prit la forme edésiastique : tout se gouverna 
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pour Téglise et par Téglise, depui» les nations - 
jusqu'aux rois dont le sacre étoit purement le 
sacre d\in évéque. Que des laïques fussent 
adiDis à siéi^er avec le clergé, ce n*étoit pas 
coutume iusolite : dans plusieurs Conventions 
religieuses, les empereurs Romains présidoient, 
et les grands-officiers de la couronne dclibcroiciit; 
nous avons vu des ])hilosoplH>s et des païens 
même assister au coticile de INicée. 

La seconde ob^>('rvalioii sur cette époque his- 
torique est relative aux maires du palais. Le 
premier maire dont il soit l'ait mention est 
Gogcçon , qui fut envoyé à Athanaglnlde de la 
part de Sighcbert, pour lui demander la main 
de Brunehilde. 

Deux origines doivent être assignées à la 
wai/ie, Tune romaine, l'autre franke ou germa- 
nique. Le maire représentoit le magister officia* 
mm ; celui-ci acquit dans le palais des empe- 
reurs la puissance que le maire obtint dans la 
maison du roi franlc. Considérée dans son ori- 
gine romaine, la cliarge de maire^u palais fut 
temporaire sous Sighebert et ses devanciers , via- 
gère sous Khlother, héréditaire sous&hlovîgh lit 
elle étoit incompatible avec la qualité de prêtre 
et d'évêque. Elle porte dans les auteurs le nom 
de Miiiiistcr paldtii y prœfectus aulœ, recCor 

aulœ , gubernator palatii , major domus , 
TOME V Ois. H 
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recior palatii, moderator palatUf prœpasi' 
tus palatii, prwisor mdmregim ^prwisor pa* 
latii. 

Pris dans son origine » fomke ou germanique , 
le maire du palais étoit ce d!uc ou chef de guerre , 
dont VélecUon a])])artenoit à la nation tout aussi 
bien que l'élection du ro\: Beges ex nobilîtate, 

duces ex virtute sumunt. J'ai déjà indiqué ce 
qu'il y avoÏL d exLraordiiiairedanscette institution 
qui créoit chez un même peuple deux pouvoirs 
suprt nîL'S indépendants: il devoit arriver, et il ar- 
riva que l'iui de ces deux pouvoirs prévalut. Les 
maires s'étant trouvés de plus grands hommes 
que les souverains, les supplantèrent: après avoir 
commencé par abolir les assemblées générales, ils 
confisquèrentla royauté à leur profit , s*empanint 
à la fois du pouvoir et de la liberté. Les maires 
n'étoient point des rebelles; ilsavoient le droit 
de conquérir, parce qne leur autorité émanoit 
du peuple ou de ce qui étoit censé le repré^ 
senter, et non du monarque : leur élection na- 
tionale, comme chefs de Tarmée , leur donnoit 
une puissance légitime. Il fiiut donc réformer 
ces vieilles idées de sujets oppresseurs de leurs 
maîtres et détenteurs de leur couronne : on roi 
et un général d'armée, également souverains par 
une élection séparée (reges et duces sumunt), 
s'attaquent; l'un triomphe de Tautre, voilà tout. 
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Une des digmtéd périt , et la mairie se con- 
Ibodit atec la royauté, par une seule et même 
élection. On n'auroit pos perdu tant de lecture 
et de recherches à blùmer ou h justifier Tusur- 
pation des maires du palais ; on se seroit épar- 
gné de profondes considérations sur les dangers 
d'une charge trop prépondérante, si l'on eût fait 
attention à la double origine de cette charge, si 
l'on n'eût pas toujours voulu voir un grande 
maître de la maison du roi, là où il falloit aussi 
recooDoitre un chef militaire librement choisi 
par ses compagnons : « Onmes ^éustrasu, càm 
eUgerent Chrodinum majorem domus, a 

l'ai déjà £eiic observer qa*il oe seroit pas ri- 
goureusement exact de oomparer les nations 
Gennaniqiies et Slaves aux hordes sauvages âe 
FAnérique. Dana le tableau général que j'ai 
tracé des mœurs des Barbares, celles des Franks 
occupent une place considérable; j'ai donc 
peu de chose k ajouter ici. Cependant je dots 
remarquer que les Franks passoient encore 
pour le peuple le moins grossier de tous ces 
peuples; le témoignage d'Agathias est formel : 
tLcs Franks, dit il, ne ressemblent point 
» aux autres Barbares qui ne veulent vivre 
M qu'aux champs et ont horreur du séjour des 

» villes , Ils sont très-soumis 

» aux lois, très-polis ; ils ne diiièrent guère 
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v de nous que par le langage et le vétemeot r 
» nUiiloque a nobis diffem quant solwn modo 
» barbarico vestitu et Unguœ proprietate. » 
Long- temps araDt lenzième siècle, leurs rela- 
tions avec les Romains avaient urlianisé leurs 
coutumes, sinon humanisé leur' caractère. Sal- 
vien dit qu^ils étaient kospUaliers , ce qui signi- 
fie ici sociables. Dans le tombeau de Kbildé- 
ric I". , découvert en 1 653 , à Tournai , setrouva 
une pierre gravée : l'empreinte reprcsentoit un 
bomme fort beau, portant les cheveux loni^s, 
séparés sur le front et rejetés en arrière , tenant 
un javelot de la main droite ; autour de la 
figure étoit écrit le nom de Khildéric en lettres 
romaines; un ij;lobe de cristal , signe de la puis- 
sance, nn stylo avec des tablettes, des anneaux , 
des médailles de plusieurs empereurs, des lam- 
beaux d une étoffe de pourpre , étoient mêlés à 
des ossemens : il n*y a rien dans tout cela de trop 
barbare. On lit aux histoires que les Germains 
adouciflsoient leur rudesse au delà du Bhin par 
le voisinage des Franks. Selon Constantin Por« 
phyrogenète, Constantin le Grand fut lauteur 
d'une loi qui permettoit aux empereurs de 
s'allier au sang des Franks; tant ce sangpa- 
roisBoit noble. 

Mais quel que fiât le. degré de sociabilité des 
Franks, il me semble qu il n'en &ut foire ni un 



Digitized by Google 



DE L'HISTOIRE DE FRAJ!iIG£. 213 

peuple civilisé , ni un peuple sauvage , et qu*il 
iâut ]ui laisser surtout sa perfidie, sa légèreté, 
sa cruauté, sa fureur militaire attestées par les 
auteurs cODtemporàius. Yopiscua et après lui 
Proeope aocusent les Francks de se faire un jeu 
de violer leur foi , et Salvien leur reproche le peu 
dlmportaoce qu'ib attachent au parjure. « Les 
» Franks, ditNazaire , surpassent toutes les na- 
» tions barbares -en férocité.» Un panégyriste 
anonyme prétend qu'ils se nourrissoient de la 
cbair des bêtes féroces, et Libanius assure que 
la paix étoit pour eux une horrible calamité. 

L'opinion dominante fait des Franks une 
ligue de quelques tribus t^erma niques a.«sociées 
pour la défense de leur liberté : c'est en- 
core uiK! de ces opinions sans preuve, qu'aucun 
document historique n'appuie. Les Franks 
étoient tout simplement des Germains, comme 
le témoignent saint Jérôme , Proeope et Aga- 
tbias. Que nos ancêtres aient reçu leur nom de 
la liberté on qu'ils le lui aient communiqué, 
notre orgueil national n'a rien à souifirir de 
Tune ou de l'autre bypotbèse. Libanius, al- 
térant le nom de Frank pour lui trouver une 
étymologie grecque , le &it dériver de ^poatxw , 
habiles à se fortifier : d'autres veulent qu*il 
signifie indomptable dans une langue nomr 
tDoéeiingita attica on hattica, sans noiv dire 
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ce que c'est que cette langue. Le savant et 
judicieux grellier du Tillet , frère du savant 
évéque de Meaux , avance que le nom de Frank 
vient de deux mots Teutons Frâen ausen^ 
libres jeunes hommes , ou libres oompagoîes» 
prononcés par synérèse Fransen ; il remarque 
qu*un privilège de marchands octroyé par Lonis 
]e Gros a retenu le mot anse société* Une grande 
autorité (M. Thierry) suppose au mot tudesque 
Frahkon Frak^ la puissance du mot latîn ferax: 
.nous en restons toujours li la chanaon des sol- 
dats dePh>bu8 pour autorité première. Francus 
étrât-il un sobriquet militaire donné par les 
soldats de Probus ft cette poignée de Germains 
qu'ils vainquirent dans les environs de Majeooe? 
Que vouloit dire ce sobriquet? Un savant^ 
l'explique du mot Fram ou Framée^ comme 
si les soldais de Probus avoicuL entendu les 
Barbares crier : A la lance! à la lance î aux armes! 
aux armes! Mais alors les Germains se S( roient 
tous appelés Franks, puisqu'ils portoieiit tous 
la framée : Frameas gerwU augusto et brevi 
ferra y dit Tacite. 

Quoi qu'il en soit, les Franks habitoient de 
l'autre côté du Rhin à peu près au lieu où les 
place la carte de Putinger, dansce pays qui com- 

* Gibert. 
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prend aujourd'hui la Franconie, la Thurii)c;e, la 
Hcssc, et la Weslphalie. Ils ravagèrent les Gaules 
sous Galien , et pénétrèrent jusqu'en Espagne ; 
ilfl reparurent sous Probus , sous Cbostance , 
et sous G)08taiitin. Constance transplanta 
une de leurs colonies dans le paya d'Amiens , 
de Beauvais, de Langres, de Trojes, et conclut 
un traité avec le reste. Après cette époque, des 
Fianka entrèrent au service des empereurs : on 
voit successivement Sylvanus , M ellobald , Mé- 
rohald, Balton, Rîkhomer, Carietton, Arbogaste^ • 
revêtus des grandes charges militaires de Tem- 
pire. Mais d'antres Franks indépendants , Geno- 
balde,Markhomer et Sunnon, restèrent ennemis, 
et firent du temps de. Maxime une irruption 
dans les Gaules; ils s'y paroissent être fixés • 
pendant le règne d'Honorius vers Van 420, et 
on leur donne pour conducteur le roi Phara- 
mond. Comprenons toujours bien que ce nom 
tle roi ne signifie que chef militaire {coni/ig) de 
diflérents degrés : sur-roi , sous-roi, demi-roi: 
ober, under , half-koning (Thierry). 

Il n'est pas du tout sûr qu'il ait existé un 
Fharamond, et que ce Pharamond lût le père 
de Khiodion; mais il est certain queKhlodion, 
ou plutôt KblogioD le Chevelu , étoit roi des 
Franks occidentaux en 427, et qu'il s'empara de 
Toumay et de Cambrai en 445. Aëtius le cbaasa 



■ 



216 ANALYSE RAISONNÉE 

de ses conquêtes en deçà du Rhin. Kiilodioa 
mourut en 441 ou 448. 

Les uns lui donnont deux fils , les autres trois , 
parmi lesquels se trouveroit Auberoo dont on 
ferait descendre Anabert , tige de la famille de 
]a seconde race. 

On ignore q[uel fut le père de Mérovée ou 
Mérovigli, successeur de Khlodion : étoit-il son 
fils? avoit-il un frère atné lequel implora* le 
secours d'Attila , taudis que Méro?îgh se jeta 
sous la protection des Romains? H est prouvé 
que Mérovigh n'ëtoi t pas ce beau jeune Frank qui 
portoit une longue dievélure blonde, qu Aëtius 
adopta pour fils et que Priscus avoit tu à. Rome. 
Les savants ont fort disserté sur tout cela, sans 
réfléchir que la royauté, ou plutôt la ch^* 
tainerie étant élective chez les Franks, il n'y 
avoit rien de plus naturel que de trouver des chefs 
successifs qui irétoient pas lils les uns des autres. 
Roricou dit qu'nprùs la mort de Khlodion, Mé- 
rovigh fut élu roi des Franks. Frédégher raconte 
que la femme de Khlodion , se baignant un jour 
dans la mer, fut surprise par un monstre dont 
clic eut IMérovîgli : fable mêlée de mythologie 
grecque et Scandinave. 

« Selon un certain poëte, appelé Virgile , dit 
» le même auteur, Priam fut le premier roi des 
« Franks, et Friga fut le successeur de Priam. 

« 
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« Troie étant pi-isc, les Franks se séparèrent en 
M deux bandes; Tune, commandée par le roi 
» Franck) > s'avança en Europe, et s'établit sur les 
« bords du Rbin. » L'auteur des Gestes des rois 
franks f Paul Diacre, Roricon, Âmoîn, Sighe- 
bert de Gbemblonrs, font le même récit. Annîos 
de Vîterbe, encbérissant sur ces chroniques, 
compose une généalogie des rois gaulois et des 
rois Iranks; il donne yingt-deux rois aux Gau- 
lois avant la guerre de Troie. Sous Rémus, le 
dernier de ces rois, arriva la prise de Troie j et 
Francus , fils d'Hector, vint épouser dans les 
Gaules la fille de Rémus. On veut que les PVanks 
qui combattiieut dans l'armée romaine, aux 
champs catala uniques, fussent commandés par 
Mérovigh. 

' Mérovigh eut pour successeur, l'an 456, Khil- 
dérik I"., son fils. Khilddrik, enlevé encore 
enfant par un parti de Farm ée des Huns, fut 
délivré par un Frank nommé Viomade. Kliil- 
dérik était un chef dissolu que lesFrauks chas- 
sèrent. Il se retira en Thuringc , auprès d'un roi 
nomnié Bisingh. Les Franks se donnèrent pour 
chef Egidius, commandant les armées romaines. 
Au bout de huit ans Khildérik fut rappelé; 
Viomade lui renvoya la moitié d'une pièce d*or 
qu'ils ayaient rompue, et qui devait être le 
signe d*nne réconciliation avec son pays. Le 
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vrai de tout cela, cest que Khildérik étoit allé à 
Conslantinople, d'où l'empereur le dépêcba eu 
Gaule pour contre-l)alaacer l'autorité suspecte 
d'Égidius. 

Bazine, femme du roi de Thuringe, accoarat 
auprès de flon hôte Khildérik , et lui dit: a Jeviens 
» habiter avec toi ; si je sa vois qu'il y eût outre- 
.» mer quelipi'un qui me iiiit plus utile 4|ue toi» 
» je leuase été chercher pour dormir avec lui. » 
EÏlildérik se réjouit, et la prit à femme. La 
première nuit de leur mariage, Baâne dit à 
Khildérik : « AbeteDons-nous; lève-toi, et ce 
9 que tu verras dans la cour du lofais, tu le vien- 
9 dras dire è ta servante. » Khildérick se leva, 
et vit passer des hêtes qui ressembloient à des 
lions, à des licornes et à des léopards. Il revint 
vers sa femme , et lui dit ce qu'il avoit vu , cl sa 
femme lui dit : « Maître, va derechef, et ce 
» que tu veriras, tu le raconteras à ta servante. » 
Khildérik sortit de nouveau, et vit passer des 
bêtes semblables à des ours et à des loups. Ayant 
raconté cela à sa femme , elle le fit sortir une 
troisième fois, et il vit des bétes d'une race in- 
férieure. Là-dessus Bazine explique à Khildérik 
toute sa postérité, et elle engendra un fib 
nommé Khlovigh : celui-ci fut grand , guer- 
rier illustre, et semblable à un lion parmi 
les rois. Voici déjà poindre Tinugination du 
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moyen âge; elle se retrouve dans l'histoire du 
mariage de Khlothilde, ou Khrotecliiide , fille 
de Khilpérik et nièce dû Gondebald , roi de 
Bourgogne. 

Le Gaulois Auréliea déguisé en mendiant, 
portant «ur son dos une besace au bout d'un 
bâton, est chargé du message : il devoit remettre à 
Khlothilde un anneau que lui envoyoit Khlovigh, 
afin <]u*élle eût foi dans les paroles du messager. 
Anrélien , arrivé à la porte de la ville ( Genè^)» 
y trouva Khlothilde assise avec sa soeur Sœdeh* 
leuba : les deux sœurs ezerçoient l*bospitalité 
envers Jes voyageurs, car elles étoîent diré- 
tiennes. KhloÂilde s'empresse de laver les pieds 
d'Aurélien. Celui-ci se penche vers elle , et lui 
dit tout bas : » Maîtresse, j'ai une grande nou- 
» velle à t'aunoncer, si tu me veux conduire 
>» dans un lieu où je te puisse parler en se- 
» cret. M — « Parle,» lui répond Klilotliilde. 
Aurélien dit : « Kblovigh, roi des Franks , m'en- 
» voie vers toi; si c'est la volonté de Dieu, il 
» désire vivement t'épouscr, et, pour que tu 
M me croyes, voilà son anneau. » Khlothilde 
raccepte» et une grande joie reluit sur son vi- 
sage; elle dit au voyageur : «Prends ces cent 
» sous d*or pour récompense de ta pdne, avec 
» mon anneau. Retourne vers ton maître; dis^lui 
V que s*ilmeveut épouser, il envoie prômpte- 
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» ment des ambassadours h mon oncle Goudie* 
» bald. » C'est une scène de l'Odyssée. 

Aurclien part ; il s'endort sur le chemin ; un 
mendiant lui vole sa besace, dans laquelle étoit 
Tanneau de Khlothilde ; le mendiant est pris, 
battu de verges , et Tanneau retrouvé. Khlovigh 
dépêche des ambassadeurs à Gondebaldqui n'ose 
refuser Kldotbilde. Les ambassadeurs présentent 
un sou et un denier, selon l'usage , fiancent Khlo- 
thilde au nom de Khlovigh , et remmènent dans 
unebasteme. Khiothilde trouve qu'on ne va pas 
assez vite; ellecraint d'être poursuivie par Aridius, 
son ennemi , qui peut fiiire changer Gondébald 
de résolution. Elle saute sur un cheval , et la 
troupe franchit les collines et les vallées. 

Aridius sur ces entrefaites, étant revenu de 
Marseille à Genève , remontre h Gondébald 
qu'il a égorgé son fièi c Kliilpérik , père de Khio- 
thilde; qu'il a fait iittadif^r une pierre au cou 
de la mère de sa nièce et l'a précipitée dans 
un puits; qu'il a fait jeter dans le même puits 
les têtes des deux frères de Khiothilde; que 
Khiothilde ne manquera pas d'accourir se ven- 
ger, secondée de toute la puissance des Franks. 
Gondébald effrayé envoie à la poursuite de 
Khiothilde; mais celle-ci prévoyant ce qui devoit 
arriver, avoit ordonné d^incendîer et de rava- 
ger douze lieues de pays derrière die. Khiothilde 
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sauvée s'écrie : « Je te rends grAce, Dieu tout- 
» puissant, de voir le commencement de la ven- 
» geance que je devois à mes parents et à mes 
» frères * l » Véritables moeurs barbares , çpî 
n'exdnent pas la mansuétude des. mœurs chré* 
tiennes mêlées dans EUoUiîlde aux pasnons de 
sa nature sauvage. 

Avant son mariage , Khlovigh , âgé de vingt 
ans» avoît attaqué la Gaule. Les monuments his- 
toriques prouvent que son invasion fut favorisée , 
surtout dans le midi de la France , par les évê- 
ques catholiques, en haine c(es Visigoth s ariens. 
Khlovigh battit les Romains à Soissons, et les 
Allemands h Tolbiak. Il se lit ensuite chrétien : 
Saint Remi lui couiéra le baptême le jour de 
Noël, l'an 496. 

Les Bourj^ui gnons et les Visigoths subirent 
tour à tour les armes de Kiilovigh. Les Armori- 
ques ( la Bretagne ) , depuis long-temps sous- 
traites à lautorité des Romains , consentirent 
à reconnottre celle du fils de JVlérovigh. Anas- 
tase , empereur d'Orient , envoya à Khlovigh le 
titre et les insignes de patrice, de consul et 
d'auguste. . 

Ce fut à peu près k cette époque que Khlo- 
vigh vint à Paris:-Khildériky son père, avoit 

. 1 Hirt. Eranc , epit. 
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occupé cette ville quand il pénétra dans les 
Gaules. 

Khlovigh.toa ou fit tuer tous ses parents, 
petits rois de G>1ogne, de Saint -Orner, de 
Cambrât et du Mans. 

Le premier concile de 1 église gallicane se tint 

sous Khlovigh îi Orléans, l'an 511. On y trouve 
les principes du droit de régale, droit qui faisoit 
rentrer au fisc les revenus d'un bénéfice laissé 
sans maître pendant îa vacance du bénélice. 
Khlovi{^b ne comprit sans doute ce droit que 
comme un impôt que les prêtres lui accordoient 
sur leurs biens : quelques legs testamentaires du 
chef des Franks , me font présumer qu'il ne parloit 
pas latin. 11 suffît de mentionner ce droit de 
régale, pour entrevoiries abîmes qnî nous sépa- 
rent do passé : étrangers à notre propre histoire, 
ne nous semble-t-il pas qu'il s'agisse de quelque 
coutume de la Perse ou des Iodes? On fixe à 
cette même année 511 la rédaction de la loi 
saltque , la mort de sainte Genovefe (Generière) 
et celle de Khlovigh. La bergère ganloîse et le 
im firank ftirent inhumés dans l'église de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul , qui prit dans la snte 
le nom de la patronne de Pans ; on célébroit 
encore an commencement de la Yévolntion une 
messe pour le repos de Vàme du Sicambre, 
dans l'église même où il avoit été enterré. 
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La vérité religieuse a une vie que la vérité 
philosophique et la vérité politique n*ont pas : 
combien de fois les générations s'étoient-eiles 
renouvelées y combien de fois la société avoit- 
eUe changé de mœurs, d'opinions et de lois, 
dans l'espace de 1380 ans ! Qui s'éCoît souvenu 
deKhlovigb à travers tant de ruines et de siècles ? 
on prêtre sur un tombeau. 

Khlovigh laissa quatre fils: Thierry, fils d'une 
concubine; Khlodomir, Khildebert, Khlother, 
iils de Khlothilde. Le royaume fut partagé selon 
la loi salique comme un bien de famille; on 
en fit quatre lots qui lurent tirés au sort ; il 
n'y avoit point de droit d'aînesse; nous avons 
vu que les lois des Barbares favorisoient le 
cadet. La France s'étendoit alors du Rhin aux 
Pyrénées et de l'Océan aux Alpes; elle possé- 
doitde plus la terre natale des Franks, au-delà 
du Rhin, jusqu'à la Westphalie ; mais ces limites 
changeoient à tout moment. Une section géo- 
graphique plus fixe avoit lien ; le rojaume de 
ce côté -ci de la Loire se divisoit en oriental 
et occidental, Oster-RiJceetNeoster-Rike : l'Aus- 
trasie comprenoit le pays entre le Rhin , la 
Meuse et la Moselle; la Neostrie embrassoit le 
territoire- entre -la Meuse» la Loire et l'Océan. 
Au d^ de la Sa6ne et de la Loire étoit la Gaule 
conqnjsesiirlesBmiSOiidesonBoiurguigQoiisetles 
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Visigoths. Les cbroaiquenrs et les hagiographes 
disent souvent la i^VviRCe etlaCrOttie, disÛDguaiit 
Tune de Tautrc. 

Les quatre rois» pour succéder à la courouoe , 
obtinrent le consentement des Franks. Les quatre 
royaumes ëtoient fédérati& sous une même loi 
politique ; il y avoit une assemblée commune qui 
délibéioit sur les affiiires communes aux quatre 
éuts. 

Les 61s de Khlovigh eurent à soutenir la guerre 
contre Théodoric roi dltalie, contre Amalaric, 
roi desVisigotlis d*£spagDe , contre Balric «roi de 

Thuringe, contre Sighismond et Gondemar, rois 

de lioursogm'. La IJourj^ognc fut subjuguée et 
réunie à la France : ce royaume des I3urgondes 
avoit subsisté cent vingt ans. Kblodomir, roi 
d'Orléans , fut tué à la bataille de Yeseroace près 
de Vienne, 

11 laissa trois fils : Tbéodebert, Gontber et Kblo- 
doald, élevés par Kblotbilde veuve de Kblovigb. 
Khîldebert et Khlotbcr, pour s'emparer de ces 
jeunes enfants, députent Arcade à Khlotilde : c*é- 
toit un sénateur de la ville de Clennont, homme 
choisi parmi ces vaincus qui ne refusent aucune 
condition deTesclave, et qu'on attache au crime 
comme à la glèbe. Il portoit à Klilotilde des ci- 
seaux et une ëpée nue, et il lui dit : « O glorieuse 
, « reine, tesfils, DOS seigneurs, désirent oonndlrê 
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» ta volonté concernant tes petits-enfants : or* 
» doDnes4tt qu'on leur GOupeleschevcux , ou qu'on 
M les égorge? » A ce message Khlothilde saisie 
de terreur, regardant tour à tour Tépée nqe et 
les ciseaux , répondit : « si mes petits-enfiints ne 
» doiventpasrégner,jelesaimemiettx votrroorts 
» que tondus. » Arcade ne laissant pas à Taieule 
le temps de s'expliquer plus clairement, revient 
trouver les deux rois et leur dit : « accomplisses 
votre dessdn ; la reine étant &vorable se veut 
bien rendre à votre conseil. » Paroles ambiguës 
qu'on pouvoit expliquer dans un sens divers , 
selon l'événement. KhIoLher saisit le pliisà^é des 
enfants, le jette contre terre et lui enfonce son 
couteau sous l'aisselle. A ses cris soti frère se pro- 
sterne aux pieds de Khildebert, embrasse ses i^e- 
noux et lui dit tout en larmes : « Secoure-moi , 
» mon très-cher père, afin qu'il ne soit pas lait 
» à moi comme à mon frère. » Alors Kliildebert 
se prit à pleurer et dit : « Je t'en prie , mon très- 
» doux frère, que ta générosité m'accorde la vie 
» de celui-ci. Ce qne tu me demanderas, je te l'ac- 
9 corderai pourvu qu'il ne meure point. » Khlo- 
ther obstiné au meurtre dit ; » Rejette l'enfant loin 
» de toi, ou meurs pour lui : tu as été l'instiga- 
» teur de la choie et maintenant tu me veux fàus- 
» ser la foi ! » Khildebert entendant ceci repoussa 
Tenfant , et Kblother lui perça le côté avec son 
Tom ▼ bis, 15 
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couteau, comme il avoit fait à son frère; ensuite 
Khlother et Khilddl>ert tuèrent les nourricier», 
et les enfiints compagnons de leurs neveux : Tun 
étoit âgé de dix ans Tautre de sept. Khlodoald , 
le troisième fils de Kblodomir, fut sauvé par le 
secours dliommes puissants ^ . Khlodoald, devenu 
grand, aliandonna le royaume de la terre, passa 
k Dieu , coupa ses cheveux et, persistant dans les 
bonnes oeuvres, sortit prêtre de cette vie (7 sep- 
tembre 560). Il bâtit un monastère au bourg de 
Noventîum qui changea son nom pour prendre 
celui du p' til-fils de Khlovigh. El Sainl-Cloud 
vient (!«• voir partir pour un dernier exil le der- 
nier successeur du premier de nos rois! 

Dans ces crimes de Khlother et de Khildebert 
distiiii^uez ce qui appartient à la civilisation de 
ce qui tient à )a barbarie. Le massacre par les 
propres mains de Khlother est du sa uvage; le désir ' 
d'envahir un trône et d'accroître un état, est de 
Thomme civilisé. Tousies frèresde Khlotherétant 
morts, il hérite deux : il livre bataille à son ûls 
Khraranqui s*étoit déjà révolté; il le défait et le 
brûle avec toute sa famille dans une diaumière. 
Khlother meurt à Gompiègne ( 562). 

Ses quatre fils partagèrent de nouveau ses 

^ Viros fortes qui postes vulgo barones 

«ppelUti lUDt. 
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Olats, toujours avec rnssentimciit des Franks; 
mais les quatre royaumes n'eurent pas les mêmes 
limites. 

Sigbebert épousa Brunehildc , fille puiuée 
d'AtbanaghilJe, roi des Visigoths : elle étoit 
arienne et se fit catholique. Khilpéric I". eut 
pour maîtresse Frédégoude, qu'il épousii lors- 
que Galswinte, sa femme, sœur aînée de Brune- 
hilde , fut morte. 

Les démêlés et les fureurs de ces deux belles 
femmes amènent des guerres civiles, des empoi- 
sonnements, des meurtres, et occupent les règnes 
confus de Karibert, de Contran, du Sighe- 
bert I". , de Khilpéric 1". , de Khiidebert II , 
de Khlotherll, de Thierry I"., de TJiéode- 
bert II. Khlother II se trouve enfin seul maître 
du royaume des Franks en G13. 

Les Lombards s'étoient établis en Italie (563) 
seize ans après l'extinction du royaume des 
Ostrogoths. L'exarchat de Ravenne avoit com- 
mencé sous le patrice Longin , envoyé de l'em- 
pereur Justin. Les maires du palais firent sentir 
leur autorité croissante dans l'Austrasie et la 
Bourgogne. 

Les Gascons ou Wascons, vers l'an 593, des- 
cendirent des Pyrénées et s'établirent dans la 
Novempopulauie h laquelle ils donnèrent leur 
nom; ils s'étendirent peu h peu jusqu'h la Ga- 

15. 
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ronoe. Tl y eut guerre avec ces peuples : Théo- 
debert II , après les avoir défaits , leur donna 
pour clief Geoiali», qui fut le premier duc de 
Gascogne. 

Il ne faut croire ni tout le bien que Fortunat , 
Grégoire de Tours et Saint-Grégoire, pape , ont 
dit de Brunehilde , ni tout le mal qu'en ont ra- 
conté Frédégaire, Aimoin et Adon , qui d^ailleurs 
n'étoient pas contemporains de cette princesse : 
c'étoit à tout prendre une femme de génie, et 
dont les monuments sont restés. Si elle fut mise 
à la torture pendant trois jours , promenée sur 
un chameau an milieu d*ua camp , attachée à la 
queue d'un cheval , déchirée et mise en pièces 
par la course de cet animal Ibui^uciix, ce ne fut 
pas pour la punir de ses adultères, puisqu'elle 
avoit près de quatre-vingts ans. Si elle avoit fait 
mourir dix rois (ce qui est prouvé faux ), il eût 
été plus juste de lui faire uu crime des princes 
qu'elle avoit mis au monde, que de ceux dont 
elle avoit délivré la France. 

Khlother décéda l'an 028. 11 eut deux fils : 
Dagobert et Karibert. Karibert mourut vite , et 
Dni^obert donna du poison h Kliildérich, fils 
ainé de KariberL Uu autre fils de ce prince, 
BogL^liis, se contenta de TAquitaine à titre de du- 
ché héréditaire. 

Le roi Dagobert menmt toujours avec lui 
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gnmde tourbe de concubines y c*est-à-dire de 
meschines qui pas nétoient ses épouses , sans 
autres quil avoit autre part qui avoient et nom 
et à ornement de rojrnes (iMer des Hist. et 
chrou. ). Grégoire tie Tours cite trois reines : 
Nauthilde, Vullgunde et Berthilde; il se dis- 
pense de nommer les concubines, parce qu'elles 
sont , dit-il, en trop grand nombre. Les trésors 
de Dagobert et de saint Eloi sont demeurés fa- 
meux. En chasses le roi se dèportoit a coustu- 
mémcnt (Mer des Hist. ). II y a une belle et 
poétique histoire d'un cerf qui se réfugia dans 
une petite cbapelle bâtie i\ CatuUiac par sainte 
Geneovefe , sur les corps do saint Denis et de ses 
compagnons. Ce fut là que Dagobert jeta les fon- 
ilements de ce Capitole des François où se conser- 
voient leurs chroniques avec les cendres royales, 
comme les pièces à l'appui des faits. Buonaparte 
fit reconstruire les souterrains dévastés, et leur 
promit sa poussière en indemnité des vieilles 
gloires spoliées: il a déçu sa tombe. Louis XVJIl 
occupe à peine un coin obscur des caveaux vides , 
avec les restes plus ou moins retrouvés de Marie- 
Antoinette, de Louis XVI, et quelques osse- 
ments rapportés de l'exil. Puis s'est venu cacher 
auprès de son père le dernier des Condé, devant 
le cercueil duquel Bossuet fût demeuré muet. 
Enfin le duc de Berry attend inutilement son 
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père, son frère et son fils dans ces sépulcres 
crespérance. Que sert-il de préparer d'avance un 
asile au néant, quand l'homme est chose si vaine 
qu*il n'est pas même sûr de naître? 

Les deux fils de Dagobert, Sighebert II ou III , 
roi d'Austrasie, Khlovigh II , roi de Bourgogne et 
de Neustrie , gouvernèrent l'empire des Franks. 
Peppin le Vieux avoit été maire du palais sous 
Dagoliert ; il continua de l'être sous Sighebert. 

Suit l'histoire confuse de Dagobert II et II!, 
de Khlolher III , de Khildéric II , de Thierry IIJ. 
La puissance rovale avoit passé aux maires du 
palais après les sanglants démêlés de Grimoald , 
d'Arkeiid)al(l , de l'évêque Léger, et dEbroïn. 

Ëbroin est assassiné ; plusieurs maires du pa- 
lais sont élus : Berther est le dernier. Peppin de 
Hérislal , duc d'Auslrasie, petit-fîls de Peppin le 
Vieux , pèredeKarle le Martel, aïeul de Peppin le 
Bref, et trisaïeul de Charlemagne, fait la guerre 
h Thierry, auquel il donnoit toujours le nom de 
roi. Thierry est battu, et Peppin au lieu de le 
détrôner, règne à côté de lui sous le nom de maire 
du palais. Peppin fait rentrer dans l'obéissance 
les peuples qui s'éloient soustraits k l'autorité des 
Franks. 

A Thierrv III commence la série des rois 
surnommés fainéants. L'àpre séve de la pre- 
mière race s'affadit promptement, et les fils de 
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Khlovigli tombèrent vite du pavois dans un four- 
gou traîné par des bœufs. 

Peppin continua de régner sous Khlovigh III , 
Khildebert III, fils de Thierry, et sous une 
partie du règne de Dagobert III , fils de Khilde- 
bert Jll ( de 692 à 714 ). Peppin meurt et paroît 
avant de mourir, ou mcconuoître les grandes 
qualités de son fils Karle (Martel), ou uWr 
le faire élire à sa place, parce que Karle uétoit 
que le fils d'une concubine, Alpaïde: il lui sub- 
stitua son petit-fils Theudoalde. Un enfant de- 
vint maire du palais sous la tutelle de Plectrude, 
son aïeule, comme s'il eût été un roi héréditaire. 
Karle, qui ne portoit pas encore son surnom, 
est emprisonné au désir de Plectrude. Les Francs 
se soulèvent: Theudoalde fuit; Karle se sauve 
de sa prison ; les Austrasiens le reconnolssent 
pour leur duc. 

Les Sarrazins appelés par le comte Julien, 
chassoient alors les Visigoths et envahissoient 
l'Elspagne. Les peuples du Nord se ruoient sur la 
France. 

Dagobert meurt, et laisse un fils nommé 
Thierry, mais les Franks choisirent Daniel, 
fils de Khilpéric II, qui régna sous le uorn de 
Khilpéric II. 

Il combattit Karle, duc d'Austrasie, qui le 
vainquit. Celui-ci lit nommer roi Khlother IV. 
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Ce Kblother mourut tôt, etKhilpérie II, retiré 
eu Âquitalne, fut rappelé par Karle qui se 
conteuta d*étre son maire du palais. 

Thierry IV, dit deCSielles, fils deDagobertUI, 
succède à Khilpéric II ( 720 ). CeU sous ce 
règne que Karle le Martel déploya ces talents de 
victoire qui lui valurent son surnom. Les Sar- 
razins avoient déjà traversé l'Espagiu; , pnssé les 
j'yrénées, et inondé la France jusqu'à la Loire. 
Karle le Martel 1rs ('-crasa entre Tours et Poitiers , 
et leur tua j»liisde trois cent mille lionimes (732). 
C'est un des plus grands événements de l'hisloire : 
les S;n razins victorieux, le monde étoit malio- 
lîKlitii. Kiirle abattit eucore les Frisons, les lit 
catholiques, bon gré, malgré, et réuuitleur pays 
à la France. 

Karle vainquit Eudes, duc d'Aquitaine, et 
força llérald, lils d'Eudes , à lui faire hommage 
des domaines de son père. 

Thierry étaot décédé, Karle régna seul 
sur toute la France comme duc des Frauks, 
depub 737 jusqu'à 742. Il contint les Saxons 
"soulevés de nouveau, chassa les Sarrasins de ia 
Provence. Grégoire 111 lui proposa de se sou- 
straire , lui pape, à la domination de Tempereur 
liéon , et de le proclamer , lui Karle , consul de 
Rome : commencement de Tactorité temporelle 
des papes. 
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Karle meurt (741). Karloman et Peppin, ses 
fils, se partagent l'autorité royale. Peppin élu 
chef de la Neustrie, de la Bourgogne et de la 
Provence, proclame roi Kliildéric III, fils de 
Khildéricll, dans cette partie du royaume; 
Karloman reste gouverneur de l'Austrasie , puis 
se retire à Rome et embrasse la vie monastique. 

Quand le voyageur français regarde le Soracte 
à l'horizon de la campagne romaine, se souvient- 
il qu'un Frank, fils de Karle le Martel , frère de 
Peppin le Bref et oncle de Charlemagne, habitoit 
une cellule au haut de cette montagne? 

Khildéricll! est détrôné, tondu et enfermé 
dans le monastère de Silhin ( Saint-Bertin ). Il 
mourut en 754. Son fils Thierry passa sa vie à 
l'ombre des cloîtres dans le couvent de Fonte- 
nelle, en Normandie. Les Mérovingiens avoient 
régné deux cent soixante-dix ans. 

Si les Etudes qui précèdent sont fondées sur 
des faits incontestables , le lecteur ne s'est point 
trouvé en un pays nouveau dans le royaume 
des Franks; c'est toujours Xempire barbare 
romain , tel qu'il exisloit plus d'un siècle avant 
l'invasion de Klilovigh. Seulement le peuple 
vainqueur qui s'est substitué à la souveraineté 
des Césars , parle sa langue maternelle , et se 
distingue par quelques coutumes de ses forêts; 
le fond de la société est demeuré le même. 
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Au lieu de généraux romains, on voit des che& 
gennaniqnes qui se font gloire de jeter sar 
leur casaque étroite et Ligarrcc , la pourpre 
oonsulaire qu*on leur envoie de GonstantiDople» 
maïs à laquelle ils n'étoientpas étrangers. Tout 
étoit romain , religion , lois , administration : les 
Gaules, et surtout le Lyonnois, TAureigne, la 
Provence, le Languedoc, la Guyenne, étoient 
couverts de temples, d'amphithéâtres, daqué- 
ducs, d*arcs de triomphe, et de villes ornées de 
Capiloles; les voies militaires existoient partout; 
Brunehilde les fit réparer. Il est vrai que les rois 
de la première race et les maires du palais les 
plus fameux, entre autres Karle le Martel, sac- 
cagèrent des cités qu'avoient épargnées les pré- 
cédents Barbares. A\iantjn fut détruit de iond 
en comble; Aixde et Beziers éprouvèrent le même 
sort. C est encore Karle le Martel qui renversa 
Nîmes (738); il j ensevelit ces ruines que nous 
essayons d'exhumer. 

La nature des propriétés ne clmni^ca pas da- 
vantaj^e sous la domination des trauks; l'es- 
clavage étuit de droit commun chez les Bar- 
bares comme chez les Romains, bien qu'il lût 
plus doux chez les premiers. Ainsi la servitude 
que Ton remarque en Gaule devenue iVarike, 
n'étoit point le résultat de la conquête; c'étoit 
tout simplement ce qui existoit parmi le peuple 
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vainqueur et parmi le peuple vaincu , l'effet de 
ces lois grossières nées de la rude liberté ger- 
manique, et de ces lois élaborées, écloses du 
despotisme ralliné de la civilisation romaine. 
Les Gaulois, que la conquête franke trouva 
libres, restèrent libres; ceux qui ne l'étoient pas 
portèrent le joug auquel les condamnoitle Gode 
romain, les lois salique, ripuaire, saxonne, 
gombette et visigothe. La propriété moyenne 
continuoit à se perdre dans la grande propriété, 
par les raisons qu'en donne Salvien : De Guh. 
(Voyez \ Etude cinquième ^ troisième partie.) 

Quant h l'état des personnes , le tarif des com- 
positions annonce bien la dégradation morale 
de ces personnes , mais ne prouve pas le chan- 
gement de leur état. Les noms seuls suffisent 
pour indiquer la position des hommes : presque 
tous les noms des évéques, et des chefs des 
emplois civils, sont latins de ce côté-ci de la 
Loire, dans les premiers siècles de la monar- 
chie, et presque tous les noms de l'armée sont 
Franks; mais en Provence, en Auvergne, et de 
l'autre côté de la Loire jusqu'aux Pyrénées, 
presque tous les noms sont d'origine latine ou 
gothique dans l'armée, l'Église et l'administra- 
tion. Lorsque les chefs franks commencèrent à 
entrer eux-mêmes dans le clergé et que le soldat 
devint moine, l'évêque et le moine se firent à 
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leur tour soldats. Oa voit , dés la première race, 
l'évèque d*Attxerre, Haîncmar, combattre avec 
Karles le Martel contre lesSarrasins, et contribuer 
puissamment k la victoire. (Hist. epis. Aatis. ) 

Les sciences et les lettres furent à cette époque 
dans les Gaules , ce qu*dles étoient dans le monde 
romain , selon le degré d'instruction et le plus 
ou moins de tranquillité des diverses provinces 
de Tempire. Fortunat, Fredéglier, Grégoire de 
Tours, Marcul le, saint Rcmi , une foule d'ecclé- 
siastiques et quelques laïques lettrés écrivoieut 
alors. 

Sous le rapport politique , nous voyons le der- 
nier des Mérovinginis tondu et renfermé dans 
uu cloître : ce n'est point encore là une nou- 
veauté; l'usage remontoit plus haut; on rasoit 
les derniers empereurs d'Occident pour en faire 
des prêtres et des évéques. 

Mais il ne me semble pas certain que Khilpé* 
rie devint moine , bien qu'on lui coupAt les che- 
veux et qu'on le confinât dans un monastère. 
Couper les cheveux à un Mérovingien , c'étoit 
tout simplement le déposer et le reléguer dans 
la classe populaire. On dépouilloît un roi frank 
de sa chevelure comme un empereur de son 
diadème : les Germains dans leur simplicité , 
avoient attaché le signe de la puissance à la cou- 
ronne naturelle de l'homme. 
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II arriva que Viné^alité des rangs se glissa par 
cette coutume dans la nation : pour que les chefs 
fussent distingués des soldats, il fallut bien que 
ceux - ci se coupassent les cheveux ; le simple 
Frank porloit les cheveux courts par derrière 
et longs par devant (Sidoine). Khlovigh et ses 
premiers compagnons , en revenant de la con- 
quête du royaume des Visigoths , offrirent quel- 
ques cheveux de leur téteàdes évéques : ces Sam- 
son leur laissoient ce gage comme un signe de 
force et de protection. Un pêcheur trouva le corps 
d'un jeune homme dans la Marne; il le recon- 
nut pour être le corps de Khlovigh II , à la longue 
chevelure dont la tête étoit ornée, et dont l'eau 
n'avoit pas encore déroulé les tresses ( Greg. 
Tur. , lib. 8 ). Les Bourguignons , à la bataille 
deVéseronce, reconnurent au même signe qu'un 
chef frank , Khlodorair , avoit été tué. « Ces 
M chefs , dit Agathias , portent une chevelure 
» longue ; ils la partagent, sur le front et la lais- 
» sent tomber sur leurs épaules; ils la font 
» friser; ils l'entretiennent avec de l'huile ; elle 
» n'est point sale, comme celle de quelques 
» peuples, ni tressée en petites nattes comme 
» celle des Goths. Les simples Frauks ont les 
» cheveux coupés en rond , et il ne leur est pas 
w permis de les laisser croître, u 

On prêtoit serment sur ses cheveux. 
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A douze ans on coupoit pour la première fois 
la chevelure aux enfants de la classe commune; 
cela donnoit Hea à une féCe de £iniille appelée 
eapUolatoria, 

Les clercs étoient tondus comme ser& de 
Dieu : la tonsure a la même origine. 

On oondamnoit les conspirateurs à s'inciser 
mutudlement les cheveux. 

Les Visigoths paroissent avoir attaché aux 
cheveux la même puissance que les Franks : un 
cauou du concile de Tolède, de l'an 628, dé- 
clare qu'on ne pourra prendre à roi celui qui se 
sera l'ail couper les cheveux. 

Quand les clieveux repoussoient le pouvoir 
revcnoit. Thierry 111 recouvra la dignité royale 
qu'il avoit perdue en perdant ses cheveux {Quam 
miper tonsoratur amiserat , recepit digmtatem). 
Khlovigh avoit lait couper les cheveux au roi 
Khararik et à son fils. Khararik pleuroit de sa 
honte , son fils lui dit : « Les feuilles tondues 
» sur Je ixns vert ne se sont pas sécbécs ; elles 
» renaissent promptement. •{In viridi Ugno hœ 
frondes succisiB stmt, née cmninà arescuni$ 
sed veloeUer émergent» ) 

La couronne même de Giarlemagne, n'usurpa 
point sur la dievelure du Frank Tautorité sou- 
veraine : Lother se vouloit saisir de Karle , son 
frère , pour le tondre et le rendre incapable de 
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la royauté ; la nature avoit devancé l'inimitié 
frateraelle, et la tête de Karle le Chauve ofi'rott 
l'image de son impuissance à porter le sceptre. 

Mais vers la fin du sixième siècle , il y avoit déjà 
des Gaulois- Roniains qui laissoieot croître leur 
barbe et leurs cheveux : les Fniacks toléroient 
cette imitatioii , pour cacher peut-être leur petit 
nombre. « Grégoire de Tours remarque que le 
» bienheureux Léobard D'étoît pas de ceux qui 
» cherchent à plaire aux Barbares eo laissaot flot- 
» ter épars les anneaux de leurs cheveux. » (D/- 
missis capUiorum JlageUis Barharum plaude- 
hat. De vit. Patrum. ) Le précepteur de Dagobert, 
Saudreghesil , avoit une longue barbe, puisque 
Dagobert la lui coupa. Eulin, dans le douzième 
siècle, les rois abrogèrent la loi qui défcndoit aux 
serfs de porter les cheveux longs : cette abroga- 
tion fut obtenue à la sollicitntion de Pierre Lom- 
bard , éveque de Paris , et de plusieurs autres 
prélats. Les ecclésiastiques en envoyaul leurs serfs 
à la guerre, et les donnant pour champions, exi- 
gèrent qu'ils eussent lextérieur des ingénus contre 
lesquels ils combatuûent. Voilà comment la lon- 
gue chevelure a marqué parmi nous une grande 
époque historique, comment elle a servi à 
signaler le passage de Tesclavage à la liberté , et 
la transformation du Frank en François. U &ut 
tontelbis remarquer qnll j avoit des Gaulois 
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appelés Capillati , Crinosi , une Gaule chevelue , 
Gallin comata , que les lîrctons porloient les 
cheveux longs comme les Frauks (Fredegher); 
que dans les vies de plusieurs saiuts Gaulois, on 
voit ces saints arranger leurs chevelure. Est-il 
probable que lesFranks, en se Hxnnt au milieu de 
leurs conquêtes, aient forcé tous les peuples qui 
reoonnoissaient leur domination , à quitter leurs 
usages? G*est donc particulièrement de la nation 
victorieuse qu'il dut entendre tout ce qui est 
dit concernant les cheveux dans notre liistoire. 

Je ne m'arrêterai point à Tezamen de cette 
seconde invasion des Francks, qu*ou place à 
Tavénement des maires de la race larlovingienne, 
laquelle invasion auroit donné la couronne à cette 
race, Qu*il y eut des guerres civiles continuelles 
entre lesFranks de FAustrasie et les Franks delà 
Neustrie, rien n'est plus vrai ; que ces guerres cun- 
férèreiiL la puissance à ceux qui avoient le génie, 
ctqu elles mirent les Karlovingicns à la place des 
Mérovingiens, rien n'est encore plus exact; mais 
dans tout cela, il le faut dire, il n'y a pas trace 
ilinvasion nouvelle. En attendant des preuves 
qui jusqu'ici ne se trouvent point , je ne puis 
penser comme des hommes habiles dont je me 
plais d'ailleurs îi reconnoitre tout le mérite *. 
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. n j eut, soas la première race et jusque sous 
la seooode, dans les finnilles souveraines harbares 
un désordre qui n^zista point dans les familles 

souveraines romaines : les princes franks avoient 
plusieurs femmes et plusieurs concubines, elles 
partages avoient lieu entre les enfants de ces 
femmes sans distinction de droit d'aînesse, sans 
égard à la bâtardise et à la légitimité. 

En résumé, la société, dans sa décomposition 
et sa recomposition lente et graduelle , fut 
presque immobile sous les Mérovingiens : une 
transformation sensible ne se manifesta <{ue vers 
la fin de la seconde race. Il n*y a donc rien 
d'important à examiner dans les cinq cents 
premières années de la monarchie , si ce n'est la 
marcbe ascendante de l'Église vers le plus haut 
point de sa domination. Les bas siècles furent 
tout entiers le règne et Touvrage de fÉglîse : je 
montrerai bientôt sa position, quand nous serons 
arrivés à l'entrée même de cette autre espèce de 
barbarie, qu'on appelle le mojen âge; barbarie 
d'où sont sorties, par la fusion complète des 
peuples païen , dirétien et barbare, les nations 
modernesl 
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RAiTER d'usurpation lavéoeineut de Pep- 
pin à la couronne, c*est un de ces vieux 
mensonges historiques qui deviennent 
des vérités à force d*étre redits* Il n'y a point 
d'usurpation là où la monarchie est élective, on 
. Ta déjk remarqué ; c'est l*hérédité qui dans ce 
cas est une usurpatioD. «Feppin fut élu de 
Favis et du consentement de tous les FranJu, 
œ sont les paroles du premier continuateur 
de Frédégher. » ( Cap. 12.) Le pape Zacharie 
consulté par Peppin eut raison de répondre : 
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« Il me paroit bon et utile , que celoi-là soit roi 
« qui sans en avoir le nom en a la puissanoe, 
» de préférence à celui qui portant le nom de 
» roi n'en ipirde pas Tautorité. » 

Les papes d'ailleurs, pères communs des 
fidèles, ne peuvent entrer dans ces qufttions 
de droit; ils ne doivent reconuoîtrc que le 
fait : sinon la cour de Ilome se trouveroit en- 
veloppée dans toutes les révolutions des cours 
chrétiennes; la chute du plus petit trône au bout 
de la terre ébranleroit le Vatican. « Le prince, 
M dit Eghinard, se contentoit d'avoir les cheveux 
» flott;ints et la barbe lonç^ue; il étoit réduit à 
» une pension alimentaire réglée par le maire 
» du palais; il ne possédoit qu'une maison de 
» campagne d'un revenu modique, et quand il 
» voyageoit, c'étoit sur un chariot traîné par 
» des bœu& et qu'un ix>uvier conduisoit à la 
» manière des pajrsans* » 

Les intérêts sans doute vinrent à l'appui des 
réalités politiques. Il avoit existé de grandes liai- 
sons entre les papes Grégoire n , Grégoire III et le 
maire do palais Karle le Martel. Peppin désiroit 
être roi des Franks, comme Zacharie désiroit se 
soustraire au joug des empereurs de Gonstanti- • 
nople protecteurs deslconodasces, et à Toppres* 
sion des Lombards. Saint Bonifiice , évéque de 
Ma jeuce, ajant besoin de rcntremise des Franks 
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pour étendre ses missions en Germanie, fut le 
négociateur qui mena toute cette affaire entre 
Zacharie et Peppin. Ët pourtant Peppin crut . 
devoir demander Tabsolution de son infidélité 
envers Khiîdéric III, au pape Etienne, hîen 
aise qu*étoit celui-ci qu'on lui reconnût le droit 
de condamner ou d'absoudre. 

D'un autre côté , les ducs d'Aquitaine refu- 
sèrent asses long -temps de.se soumettre à 
Peppin ; nous les rojons ju8<jue sous Ja troi- 
sième race, renier Hugues Gapet et dater les actes 
publiés : Rege terreno déficiente, . Christo ré- 
gnante. Guillaume le Grand» duc d'Aquitaine 
à cette époque , ne reconnut d'une manière au- 
thentique que Robert , lils de Hugues '■ Régnante 
Roberto , rege TheosopJio. On eût ir^noré les 
causes secrètes des rudes guerres que Peppin 
d'Ileristal , Karle le Martel , Peppin le Bref et 
Charlemagne firent aux Aquitains, si la charte 
d'Alaon imprimée dans les conciles d'Espagne, 
commentée et éclaircie par dom Vaissette , ne 
prouvoit que les ducs d'Aquitaine descendoient 
d Haribert par Bogghis , famille illustre qui s'est 
perpétuée jusqu'à Louis d'Armagnac , duc de Ne- 
mours, tué à la bataille de Cérignoles, en 1503. 
Ainsi If's ducs d'Aquitaine venoîent en directe 
ligne de Kblovigh ; la force seule les put réduire 
,k n'être que les vassaux d'une couronne dont 
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leurs pères avoient été les maîtres. 11 est curieux 
de remarquer aujourd'hui rignorance ou la mau- 
vaise foi d*£gkinard ; après avoir dit que Charles 
et Girloman succédèrent à Peppio leur père , il 
ajoute : «L'Aquitaine ne put denœarer long- 
M temps tranquille, par suite des guerres dont 
» elle avoit été le théâtre. Un certain Hunold^ 
» aspirant aa pouvoir, excita les habîtanSy etc. » 
Or ce certain «Hunold étoit fils d*Eudes, duc 
d'Aquitaine et père de Waifo, également duc 
d*Aquitaine et héritier de la maison des Blé» 
roviogiens. Je me suis arrêté à ces guerre» 
d'Aquitaine , dont aucun historien , Gaillard et 
la Bnière exceptés , n'a touché la vraie cause : 
cétoit tout simplement une lutte entre un 
ancirii tait et uti lait uoUveau, entre la pre- 
mière et la seconde race. 

Peppin, élu roi à Soissons (751), défait les 
Siixons; il passe en Italie h la prière du pape 
Etienne 111 , pour combattre Astolphe , roi des 
Lombards , qui menaroit Rome après s'être 
emparé de 1 Exarchat de Ravenne. Peppin re- 
prend l'Exarchat, le donne au pape, et jette 
les i'ondements de la rojfauté temporelle des 
pontifes. 

Après Peppin vient son fils, qui ressuscite Tem-' 
|>ire d'Occident. Gharlemagne continue contre 
les Salons > cette guerre qui dura trente-troîs 
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«bnées; il détruit en Italie la monarchie des 
Lombards et refoule les Siprasins en Espagûe. 
La défaite de son arrière-garde à Bonoevauz, 
engendre pour lui une gloire tomanaaque qui 
marche de pair a^ec sa gloire historique. 

On compte cinquante-tfoîs expéditions mili- 
taires de Ghailemagne; un historien moderne en 
a donné le tableau. M. Gaiaot remarque judi- 
cieusement que la plupart de ces ezpédîtions 
eurent pour motifs d*arr6ter et de terminer les 
deux grandes invasions des Barbares du Nord et 
du Midi. ^' 

Cliarlemagne est couronné empereur d'Occi- 
dent h Rome par le pape Léon III (800). Après 
un intervalle de trois cent vingt-quatre années, 
fut rétabli cet empire dont l'ombre et le nom 
restent encore après la disparition du corps et 
de la puissance. 

Une sensibilité naturelle pour l'honneur d'un 
grand homme, a porté presque tous les écrivains 
à se taire sur la destinée des cousins de Char* 
lemagoe : Peppin le Bref avoit laissé deux fils, 
Karloman et Karle ; Karloman eut à son tour 
deux fils, Peppin et Siaglire. Le premier a 
disparu dans lliistoire; pendant près de neuf 
siècles, on a ignoré le sort du second. Un 
manuscrit de Tabbaye de Saînt*Pons de Nice , 
envoyé à Févéque de Meaux , a fiât retrouver 
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Siaghredans un moine de celte abbaye. Siaghre, 
devenu évoque de Kice, a c'té mis au rang des 
saints, et il étoit réservé k Uosisuct de laver d'un 
crime la mémoire de Cbarlemagne. 

Ce prince, qui étoit allé cbercher les Barbares 
jusque chez eux pour en épuiser la source , vit 
les premières voiles des Normands ; ils s'éloi- 
gnèrent en toute hàie de la côte que Tempereur 
protégeoitde sa présence. Cbarlemagne se leva de 
table, se mit à une fenêtre quiregardoit rOrient, 
et y demeura long-temps immolnle: des larmes 
couloient le long de ses joues; personne n*osoit 
l'interroger. « Mes Fidèles , dit-il aux grands 
» qui Tenvironnoient , flavez-vous pourquoi je 
» pleure? Je ne crains pas pour moi ces pî- 
» rates, mais je m*afilige que, moi vivant, ils 
» aient céé insulter œ rivage. Je prévois les 
» maux qu'ils feront souffrir à mes descendans 
» et à leurs peuples. » (Moine de Saint-Gatt. ) 

Ce même prince associant son fils, Hlovigh 
le Débonnaire, à Fempire, lui dit : « Fils, cber 
M à Dieu , ii ton père, et à ce peuple, toi que 
» Dieu m'a laissé pour ma cousolatiou; tu le 
» vois, mon âge se liàte; ma vieillesse même 
» m'échappe : le temps de ma mort appro- 

» che Le pays des I roiil<s m'a 

» vu naître, Christ m'a accordé cet honneur; 
» Chiifit me permit de posséder les royaumes pa* 
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» teruels: je lésai gardésoon moins florissants que 
» je ne les ai reçus. Le premier d'entre les Franks 
» j'ai obtenu le nom de César, et transporté à la 
» race des Franks Tempire de la race de Ko- 
» molos. Beçois ma couronne , ô mon fils, 
» Christ consentant , et avec elle les marques de 
« la puissance. » 

c Karle embrasse tendrement son fils » et lai 
» dit le dernier adieu. » ( MrmM. NigeL ) 

Le vieux chrétien Gharleroagne pleurant à la 
vue de la mer, par le pressentiment des maux 
qu'éprouveroit sa patrie quand il ne serait plus ; 
puis associant à Tempire, avec un cœur tout pa- 
ternel , ce fils qui devoit être si malheureux père; 
racontant à ce fils sa propre histoire, lui disant 
qu'il étoit né dans le pays des Franks, qu'il 
avoit transporté à la race des Franks l'empire 
de la race de Romulus; Cliarlemagne annonçant 
que son temps est fini , que la vieillesse même 
lui échappe: ce sont de heiles sctMies qui atten- 
dent le peintre futur de notre histoire. Les der- 
nières paroles d'un père de famille au milieu de 
ses enfants, ont quelque chose de triste et de 
solennel : le genre humain est la famille d'un 
. grand homme et c'est elle qui Tentoure à son lit 
de mort. 

Le poëte de Hlovigh fiiit venir son nom 
■Hludùvieus du mot latin Ludus^ on» ce qui 
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est beaucoup plus vrai , des deux mots teutons, 
Hluty fameux, et Wigh, dieu à la guerre. 
Hlovigh le Débonnaire étoit malheureusement 
trop bon écolier; il savoit le grec et le latin : 
Tédocation littéraire donnée aux enfants de 
Gharlemagne, fut une des causes de la prompte 
dégéttération de sa race. Hkmgh hérita du titre 
d*empereur et de roi des FVanks; Pcppin, 
autre fils de Charlemagne , a?oit eu en partage 
le royaume dltalie. 

Hloftgh le Débonnaire associa son fils Lother 
à Fempire (817), créa son autre fils Peppin 
duc d'Aquitaine, et son autre fils illovigh roi 
de France. Son quatrième fils Karle II , dit le 
Chauve, qu'il avoit eu de Judith, sa seconde 
femme, n'eut d'abord aucun pnrtage. 

Les dcmêiés de Illovigh le Débonnaire et de 
ses fils eurent pour résultat deux dépositions et 
deux restaurations de ce prince qui expira en 
b40 d inanition et de chagrin. 

Karle le Chauve n*avoit que dix -sept ans 
lorsque son père décéda : il étoit roi de France , 
de Bourgogne et d'Aquitaine. 11 s'unit à Hlovigh, 
roi de Bavière , son fi^re de père, contre 
Lother y empereur et roi dltalie et de Rome. 
La bataOle de Fontenai, en Bourgogne, fut 
livrée le 35 juin 84i. Karle le Giauve et 
Hlovigh de Bavière demeurèrent vainqueurs de 



Digitized by Google 



B£ L'HISTOIRE DE FRANGE. 25t 

Lother et du jeooe Peppin , fils de Peppin , roi 
d'Aquitaine , dont la dépouille avoit été donnée 
par Hlovigh le Débonnaire à Karle le Chauve. 

On a porté jusqu'à oent mille le nombre des 
morts ratés sur la place : eiagération manifeste 
(ymrlasaimnte Dissertation de fahbé Léineuf), 
Mais ces aflliires entre les Franks étoient extrê- 
mement cruelles, et l'ordre profond qu'ils affec- 
toient dans leur infanterie amenoit des résultats 
extraordinaires. Thierry remporta , en 612, une 
victoire sur son frère Thëodebert à Tolbiac , lieu 
déjà célèbre : « Le meurtre fut tel des deux 
M côtés, dit la chronique de Frédégher , que les 
» corps des tués n'ayant pas assez de place pour 
» tomber restèrent debout serrés les uns contre 
» les autres, comme s'ils eussent été vivants.» 
( Stabant mortui inter cœterorum cadavera 
striai , quasi viventes , cap. 38. ) 

Un des premiers historiens des temps mo- . 
dernes , M. Thierry, a fixé avec une rare perspica- 
cité à la bataille de Fontenai le conmnencement 
de la transformation du peuple f rank en nation 
française. La plus grande perte étant tombée 
sur les tribus qui se servoient encore de la langue 
germanique , les vaincpeurs firent graduellement 
prévaloir les mœurs et la langue romanes. Cette 
bataille prépara encore une révolution par un 
autre effet : la plupart des anciens chefs franhs 
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y périrent , oomme les anctens nobles françois 
restèrent au champ de Grécy ; ce qui amena au 
rang supérieur de la société les che& d*on rang 
secondaire, de même encore que la seconde 
noblesse Françoise surgît après les déroutes de 
Crécy et de Poitiers. Ces seconds Franl» , fixés 
dans leurs fiefe, devinrent sous la troisième race 
la tige de la haute noblesse françoise. 

I/empereur Lother, retiré à iÛx-la-Oiapelle, 
leva une nouvelle armée de Saxons et de Neus* 
triens. Advint alors le traité et le serment entre 
Karle et Hlouis , écrits et prononcés dans les 
deux langues de l'empire , la langue romane 
et la langue tudesque. Je ferai néanmoins ob- 
server qu'il y avoit une troisième langue, le 
celtique pur, que Ton distinguoit de la langue 
gauloise ou romtuic , comme le prouve ce passage 
de Sulpice Sévère: Pailez celtique ou gaulois, 
si vous aimez mieux : In verb cellicè, vel si 
maviSfgallicè loquere. Au milieu de ces troubles 
parurent les Normands qui dévoient achever de 
composer avec les Gaulois-Romains , les Burgon- 
des ou Bourguignons y les Yisigoths, les Bretons, 
lesWascons ou Gascons et les Franks, la nation 
françoise : Robert le Fort , bisaïeul de Hugues 
Capet , et qm possédoit le duché de Paris > fiit 
tué d*un coup de flèche, en combattant contre 
les Normands dans les environs du Mans. 
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L'empereur Lother meurt en babits de moine 
(855) : prince turbulent, persécuteur de son père 
et de ses frères. 

Karle le Chauve est empcnsonné par le juîf 
Sédëcias , dans un village au pied du Mont-Génîs 
en revenant en France ( 3 octobre 877 ). 

Hlovif^' le Bègue succède au royaume des 
Franl», et est couronné empereur par le pape 
Jean YIII. Karloman, fils de Hlovigh le Ger- 
manique, lui disputa Fenipire et fut peut-être 
empereur; mais, après la mort de Karloman, 
Karle le Gros, buu Irère, obtint l'empire. 

Karle le Gros, empereur, tlevint encore roi 
de France à l'exclusion de Karle, fils de Hlovigh 
le Bè2;ue. Il posséda presque tous les états d& 
Cliarlemagne. Siège de Paris par les Normands, 
qui dure deux ans et que Karle le Gros fait 
lever à Taide d'un traité honteux. Il avoit re- 
cueilli autant de mépris que de grandeurs; on 
Tavoit dépouillé de la dignité impériale avant 
sa mort arrivée en 888. 

Karle, fils de Hlovigh le Bègue, fut proposé 
pour empereur; on n*en voulut pas plus qu'on 
n*en avwt voulu pour roi de France. Amoul, 
bâtard de Tempereur Garloman, succède k 
l'empire de Karle le Gros; Eudes, comte de. 
Paris et fils de Bobert le Fort, est prodamé 
loi des FVanks dans l'assemblée de Gompiègne : 
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Eudes avoit défendu Paris contre les Normands. 
En 892, Karle III est enfin proclamé roi dans 
la ville de Laon. Il y eut partage entre Eudes 
et Karle : Eudes eut le pajs entre la Sône et 
les Pyrénées , et Karle les provinces depub la 
Seine jusqu'à la Meuse. 

Après la mort d'Eudes (598), Karle III, 
dit le Simple, recueillit, la monarchie entière» 
Alors commençoient les guerres particulières 
entre les cke& devenus aouf emins des provinces 
dont ils avoient été les commandants. A Saint- 
dair-snr-Ept fut conclu (91 2), le traité en 
vertu duquel Karle le Simple donne sa fille 
Ghisèle en mariage à Bc^lon , et cède à son 
gendre cette partie de la Netistrie que les 
conquérants appeloient déjà de leur nom. Rolloa 
la posséda à titre de duché, sous la réserve d'en 
faire hommage à Karle et d'emhrasser la religion 
chrétienne; il demanda et obtint encore la 
seigneurie directe et immédiate de la Bretagne; 
grand homme de justice et d'épée , il lut le chef 
de ce peuple qui renfermoit en lui quelque 
chose de vital et de créateur propre à liormer 
d*autre8 peuples. 

L'empereur Hlovigh lY étant mort, Karle, 
resserré dans un étroit domaine psr les seigneu- 
ries usurpées, ne put intervenir, et Tempîrt 
sortit de la France. Conrad , duc de Franconie, 
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et ensuite Henric I"., tige de la maison impériale 
de Saxe, furent élus empereurs. Le lils dllenric , 
Olhon , dit le Grai.d, couronné à Rome (962), 
réunit le rojaume dltalie aa royaume de Ger- 
manie. 

Robert, frère du roi Eudes, est proclamé roi et 
sacré à Rlieims (922). Karle le Simple lui livre 
bataille, le défait et le tue. Tout épouvanté de 
«a victoire, il s*enluit auprès de Henric, roi de 
Germanie, et lui oède une partie de la Ijothin- 
garie. De là il s'enfiiit ches Herbert , comte 
de Vermandois, d*où il B*enfuit enfin dans sa 
tombe (929). Oghine, fille d*£dottard P«., lot 
des Anglois , se retire à Londres auprès d'Adds- 
tan , son frère ; elle emmène avec elle son fils 
Hlovigli, qui prit le surnom d' Outre-mer. 

En 923 on veut décerner la couronne à Hu- 
gues qui la fait donner à son beau-irère Raoul, 
duc et comte de Bourgogne : Raoul ne fut Ja- 
mais reconnu roi dans les provinces méridionales 
de la France. Il meurt à Autun , eu 936. Hugues, 
dit le Grand, dit l'Abbé, dit le Blanc , ne veut 
point encore de la couronne et fait revenir 
Hlovigb d'Outre-mer, fils de Charles le Simple. 
CSelui-ci âgé de 16 ans monte au trône. 

£n954, il meurt d'une chute de cheval, et laisse 
deux fils , Lother et Karle, duc de Lothingarie. 

Lother est élu roi, sous le patronage de Hu- 
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gneB le Grand; le royaume, devenu trop petit , 
ne se partage point entre les deux frères. Hugues 
décède (956). Lother Yoit ses états presque ré- 
duits, par l'enTaliissement des grands vassaax, 
à la ville de Laon ; ainsi s'étoit létréâ le large 
héritage de Gharlemagne. Charles Vn fut aussi 
roi de Bmugts , mais il sortit de cette fille pour 
reconquérir son royaume, et Lother ne reprit 
pas le sien. U mourut à Rheîms en 986, du 
poison que lui donna sa femme, fille de Lother, 
roi dludie. Son li]s, Louis Y, surnommé mal à 
propos le Fainéant, fut le dernier roi de la race 
larlovingienne. H ne r^gna qu'un an et partagea 
le desLlu dt: son père; sa femme, Blanche d'A- 
quitaine l'empoisonna; il ne laissa point de 
postérité. Karle, son oncle, avoir des prétentions 
à la couronne, mais rèlcciion se lit en faveur de 
Hugues Capet, duc des François. Hugues com- 
mença la race de ces rois dont le dernier vient 
de descendre du trône : force est de reconnoître 
cette grandeur du passé par le vide et le mouve- 
ment qu'elle creuse et qu'elle cause dans le 
monde en se retirant. 

Les soixante premières années de la seconde 
race n'offrant aucun changement romarqaahle 
dans les mœurs et dans le gouvernement ; c'est 
toujoun la société romaine dominée par quel- 
ques conquérants. Le rétaUissement de l'empire 
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d'Occident donne même à cette épo^pie un plus 
grand air de ressemblaDce avec les temps 
antérieurs. Sous le rapport militaire , Gharle- 
magne ne fait que ce que beaucoup d*empereur8 
avoient fait avant lui; il se transporte en diverses 
profinces de TËurope pour repousser des Bar- 
iMreSy comme Probus, Anrélien, Dioclétien, 
Gmstantin , Julien avaient couru d'un bout du 
monde à iVutre dans la même nécessité. Sous le 
rapport de la législation et des études, Gharle- 
magne avoit encore eu des modèles; les empe- 
pereurs, mêmes les plus ignorés et les plus 
foibles, sctoient distingués par la promulgation 
des lois et rétablissement des écoles ; mais il faut 
convenir que ces nobles entreprises de Cliarle- 
magne amenèrent d'autres résultats ; elles étoient 
aussi plus méritoires dans le soldat teuton qui fit 
recueillir les chansons des anciens Germains, 
« Qui mist noms aux douze mois selonc Ui 
» langue tojsc, et noms propres aux douze 
n vents ; car avant ce nestoient nomê que U 
» quatre vent cardinal ^ dans un soldat (jui se 
» vestoit à la manière de France , vestoU en 
itjrver un garnement forré de piaus de loutre 
» ou de martre , dans un soldat qui levoU un 
» ekewalier armé sur sa paume , et de Joyeuse ^ 
N son épée, coupoit un dtevaUer tout armé, » 
(Cbron. Sain&^-Denis. ) 
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Oa retrouve à la cour des rois des deux pre- 
mières races, les charges et les dignités de Ja 
cour des Césars , ducs, comtes, cbanediers , 
référendaires, camériers, domestiques, conné- 
tables, grands-maîtres du palais: Charmagne 
seul garda la première simplicité des Franks ; 
ses devanciers , et ses successeurs affectèrent 
la magnificence romaine. On voit auprès de 
Hlovigh le Débonnaire, Hérold le Danois portant 
une chlamyde de pourpre, ornée de pierres 
précieuses et d'une broderie d'or; sa femme, par 
les soins de la reine Judith, revêt une tunique 
également brodée d'or et de pierreries; un 
diadème couvre son front et un long collier 
descend sur son sein. La reine danoise, il est 
vrai , a aussi des cuissards de mailles d'or et de 
perles , et un capuchon d*or retombe sur ses 
épaules : ce sont des sauvages se parant à leur 
fentaiâe dans le vestiaire d*un palais. Dans une 
châsse brillante, FenÊint Kar]e(Karle le Chauve) 
frappe de ses petites armes une biche que lui 
ont ramenée ses jeunes compagnons : Virgile 
lie disoit pas mieux dxVscat^ne. 

Les Capitulaircs de Charlemagne, relatifs à la 
législation civile et religieuse, reproduisent à 
peu près ce que l'on trouve daus les lois ro- 
maines et dans les canons des conciles; mais 
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ceux cpii ^ncernent la légiâUtion domest^oe 
sont curieux par le détail des mœurs. 

Le GepitaUdre de FUUs fisd se compose de 
Knxante-'dîx artides, vraiflemblaUement re- 
caeîllîs de plusienn autres Gaphulaires. 

Lee intendants du domaine sont tenus d'a- 
mener an palais où Gharlemagne se trouvera 
le jour de la Saint*Mai<tin d'hiver, tous les pou- 
lains de quelque âge qu'ils soient, afin que 
rempercur, après avoir entendu la messe, les 
passe en revue. 

Ou doit au moins élever dans les basses-cours 
des priocipales luéuiries cent poules et treule 
oies. 

Il y aura toujours dans ces métairies, des mou- 
tons et des cochons gras , ni au moins deux 
boeufs gras, pour être oouduils, si besoin est, 
au palais. 

Les iotendants feront saler le lard ; ils veille- 
rontàla confection des cervelas, des andouilles, 
du vin, du vinaigre, du sirop de mûres, de la 
moutarde, du fromage , du beurre , de la Inère, 
de l'hydromel , du miel et de la cire. 

n faut, pour la dignité des maisons royales , 
que les intendants y élèvent des laies, des 
paons , des faisans , des sarcelles, des pigeons, 
•des perdrix et des tourterelles. 

Les colons des métairies fourniront aux ma* 

t7. 
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nufiictures de Tempereur du lin et de la laine , 
du pastel, de la garance , du vermillon , des in- 
struments à carder , de l'huile et du savon. 

Les intendants défendront de fouler la yen- 
dange avec les pieds : Gharlemagne et la mne^ 
qui ocmimande également dans tous ces détails , 
veulent que la vendange soit très-propre. 

n est ordonné, par les articles 59 et 65 , de 
vendre au marché , au profit de Tempereor , les 
ceufe surabondants des métairies et les poissons 
des viviers. 

Les chariots destinés à Vannée doivent être 
tenus en Lou état, les litières doivent ùtre cou- 
vertes de bon cuir et si bien cousues, qu'où 
puisse s'en servir au besoin comme de bateaux 
pour passer une rivière. 

On cultivera dans les jardins de l'empereur 
et de i'impérarice toute sortes de plantes, de 
légumes et de lleurs : des roses, du baume, de 
la sauge , des concombres , des haricots , de la 
laitue, du cresson alenois, de la menthe ro- 
maine, ordinaire et sauvage, de l'herbe aux 
chats, des choux, des oignons, de Tail et du 
cerfeuil. 

C'était le restaurateur de l'empire d'Occident, 
le fondateur des nouvdles études , l'honame 
qui du milieu de la France, en étendant ses 
deux bras , arrétoit au nord et au midi les der- 
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nières armées ' d'une învaakm de lîx eîècles , 
€*étoit Gharlemagne enfin qui faîsoit vendre au 
marclié les oeufs de ses métairies et réglait ainsi 
avec sa femme ses a£&ires de ménage. 

Quand je parlerai de la chevalerie , je mon- 
trerai qu'on en doit rattacher Torigine à la 
seconde race, et que les romanciers du onnème 
siècle en transformant Gharlemagne en che- 
valier, ont été plus iidèles cju'ou ue la cru à 
la vérité historique. 

Les Ca pi tul aires des rois francs jouirent de la 
plus grande autorité : les papes les observoient 
comme des lois; les Germains s'y soumirent jus- 
qu'au règne des Otbous , époque à laquelle les 
peuples au-delà du Uhin, rejetèrent le nom de 
Franks qu'ils s'étoient glorifiés de porter. Karle 
le Chauve, dans Tédit de Pitres (chap. 6), nous 
apprend comment se dressoit le Gapitulaire.ttLa 
» loi , dit ce prince , devient irréfragable par le 
» consentement de la nation et la constitution 
» du roî. » La publication des Gapitulaires, 
rédigés du consentement des assemblées natio* 
nales, étoit faite dans les provinces par les 
évéques et par les envoyés royaux, missi do^ 
mùUci. 

Les Gapitulaires furent obligatoires jusqu au 
temps de Philîppe-le-Bel : alors les Ordonnances 
les remplacèrent. Rhenanus les tira de Foubli 
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en 1531 ; ils a voient été recueillis inoomplëte- 
ment en deux livres , par Angesise , abbé de 
Fontendles (et non pas de Lobes), vers lan 837. 
Benoit , de Téglise de Mayence, augmenta cette 
collection en 845. La première édition imprimée 
des Capitulaires, est de Yitus; elle parut en 
1545. 

Les assemblées générales où se traitoîent les. 

sflaires de la nation , avoient lieu deux fois Van 
partout où le roi ou l empereur les convoquoit. Le 
roi proposoit 1 Ohjct du CapÏLulaire : lorsque le 
temps étoit l>eau , la délibération avoit lieu en 
plein air, sinon ou se retiroit dans des salles 
pi i-pan'-es exprès. Les évéques , les abbés et les 
clercs d'un rang élevé , se réuuissoient à part; les 
comtes et les principaux chefs militaires de 
même. Quand les évêques et les comtes le 
jugeoient à propos, ils siégeoient ensemble, et 
le roi se rendoit au milieu d'eux ; le peuple étoif 
forclos, mais après la loi faite on Tappeloit à 
la sanction ( Hincmar, Hunold. ) : la liberté 
individuelle du Franck se changeoit peu à peu 
eu liberté politique, de ce genre représentatif 
inconnu des anciens. Les assemblé» du hui- 
tième et du neuvième siècle étoient de véritables 
États tels qu'ils reparurent sous Saint-Louîs 
et Philippe le Bel ; mais les États des Karlo- 
vingiens avoient une base plus large, parce 
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qu'on étoit plus près de rindépeodance primi- 
tive des Barbares : le peuple ezistoit encore 
aous les deux premières races; il avoit disparu 
sous la troisième pour renaître par les serfs et 
les bouiffems. 

Cette liberté politique karlovingienne perdit 
bientôt ce qui lui restoit de populaire : elle de- 
vint purement aristocratique , quand la division 
croissante du roywme priva de toute force la 
royauté. 

La justice, dans la monarchie franle, étoit 

admtuistrée de la manière établie par les Ro- 
mains; mais les rois (jlievtilus, aiin d'arrêter la 
corruption de cette justice , instituèrent les 
missi dominiciy sorte de commissaires ambu- 
lants qui tenoient des Assises, rendoient des 
arrêts au nom du souverain , et sêvissoieut contre 
les maj^istrats prévaricateurs. Quand il s'agira 
de la féodalité et des parlemeus, je montrerai 
comment la source de la justice chez les peuples 
modernes , fut autre que la source de la justice 
chez les Grecs et les Latins. 

Sous les successeurs de Gharlemagne se dé- 
clare la grande révolution sociale qui changea 
le monde antique dans le monde féodal; second 
pas de la liberté générale des hommes, ou pas- 
sage de Yesclavage au servage, Texpliquerai 
en son lieu cette mémorable transformation. 
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Gharlemagoe , comme tous les grancU hom- 
mes, par rattraclîon naturelle du génie, con- 
centra Tadministration et le mouvement social 
en sa personne; à sa mort Tunité disparut : 
ses contemporains, qui avoient vu son empire, 
en déplorèrent la division. 

Alexandre n'ayant point de famille livra à ses 
capitaines, comme & ses enfants, les débris de 
sa conquête : en quittant la Macédoine il ne 
s'étoit réservé que l'espérance; en quittant la 
vie il ne garda que la £2;loire. Cliarlemagne 
irétoit point dans la même ])osition : il com- 
meneoit un monde; Alexandre en finissoit un. 
CharlemniTiie partaç^ea son empire entre ses 
trois lils; ses 111s le morcelèrent entre les leurs. 
En 888, à la mort de Karle le Gros, il y 
a voit déjà sept royaumes dans la monarchie 
du fils de Karle le Martel : le royaume de 
France, le royaume de liavarre, le royaume 
de Bourgogne cis-jurane , le royaiime de Bour- 
gogne trans-jurane, le royaume de Lorraine, 
le royaume d'Allemagne, le royaume d'Italie. 
Karle le Chauve établît l'hérédité des béné- 
fices. « Si après notre mort, dit-il, quél^'un 
» de nos Fidèles a un fils ou tel autre pa- 

» rent qu'il soit libre de lui trans- 

» mettre ses bénéfices et honneurs comme il 
9 lui plaira. » Ce n*étoit que changer le fiât en 
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droit, car les ducs, comtes et vicomtes, rete- 
lioient déjà les cBàteauz, villes, et provinces 
dont ils avœent reçu le commandônent. Â 

la fin du neuvième siècle, vingt-neuf fiefs ou 
souverainetés aristocratiques se trou voient éta- 
Llis. Un siècle après, à la chute de Ja race Kar- 
lovingienne, le nombre s'en étoit accru j usqu'à 
cinquante-cinq, A mesure que ces petits états 
féodaux se multiplioient, les grands états ncio- 
narcliiques diminuoient : les sept royaumes 
existants du temps de Karle le Gros, étoient 
réduits à quatre, lorsque Hugues Capet reçut 
la couronne. 

Les fiefs usurpés donnèrent naissance aux 
maisons aristocratiques que l'on voit s'élever h 
cette époque : alors les Barbares substituèrent à 
leurs noms germaniques et ajoutèrent à leurs 
prénoms chrétiens les noms des domaines dans 
' lesquels ils s'étoient impatronisés. Les noms 
propres de lieux, ont précédé les noms propres 
d'individus : le Sauvage donne à sa terre une 
dénomination tirée de ses accidents, de ses 
qualités, de ses produits, avant de prendre lui- 
même une appellation particulière dans la fii- 
mille commune des hommes ; un globe pourroit 
avoir une géographie et n'avoir pas un seul 
habitant. 

Le geulilhomine proprement dit, dans le 
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sens où nous entendons ce mot aujourd'hui, 
oommen^ de parottra yen la fin de la seconde 
race. La noblesse titrée, qne Constantin mit à la 
place du patricîat, s'infiltra ches les Fmnks par 
leur mélange avec les générations romaines, 
par les emplois qu'ils occupèrent dans l'empire , 
par Tinfloence que les vaincus civilisés exer- 
cèrent dans l'intimité du foyer sur leurs vain- 
queurs agrestes. 

Dans les autres parties de l'Europe la môme 
cause agit, les mêmes faits s'accomplissent : le 
monarque n'est plus que le chef de nom 
d'une aristocratie relipçicuse et politique dont 
les cercles concentriques se vont resserrant 
autour de la couronne; dans chacun de ces 
cercles s'inscrivent d'autres cercles qui ont 
des centres propres à leur mouvement : la 
royauté est Taxe autour duquel tourne cette 
sphère compliquée, république de tyrannies 
diverses. 

L'Église eut la principale part à la création de 
ce système; elle a voit atteint le complément de 
ses institutions dans la période que les deux 
premières races mirent à s'écouler; elle avOît 
saisi l'homme dans toutes ses facultés : aujour- 
d'hui même on ne peut jeter les regards autour de 
soi , sans s'apercevoir que le monde extraordinaire 
d'où nous sommes sortis, étoit presqa'entière- 
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ment roomge de la rdîgkm et de ses mîaistres. 

Les précédentes études nous ont montré le 
christianisme avançant à travers les siècles, 
changeant non de principe mais de moyen 
d*âge en âge, se modifiant pour s*adapterauz 
modifications snccessives de la société, s*accrois- 
sant par les persécutions et s'élevant quand 
tout s'abaissoit. L'Eglise ( qu'il laut toujours 
bien distineçucr de la Communauté chrétienne, 
mais qui étoit la forme visible de la foi et la 
constitution politique du christianisme) l'église 
s'orG;anisoit de plus en plus: ses milices s'étoient 
portées d Orient en Occident; Benoît avoit fondé 
au mont Cassin soa ordre célèbre. 

Le long usage des conciles avoit rendu 
ceux-ci plus réguliers; on les savoit mieux te* 
nir, on oonnoissoit mieux leur puissance. Sur 
les conciles se modelèrent les corps délibé- 
rants des deux premières races, et les prélats, 
qui dans la société religieuse représentoient les 
Grands, furent admis au même rang dans 
la société politique. Les évéques se trouvèrent 
tout naturellement le premier ordre de Fétat, 
par la raison qu'ils étoient à la tôte de la 
civilisation par rintelligence. Les preuves de k 
considération et de Vautorité des évoques sous 
les races Mérovingienne et Karloviugicuue sont 
partout. 
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La composition pour le meurtre d'un évèque 
dans la loi salique est de neuf cents sous d'or, 
tandis que celle du meurtre d*un Frank n*est que 
de deux cents sous; on peut tuer un Romain cou- 
vive du roi pour trois cents sous et un antmstion 
pour six cents. 

Un des premiers actes de Kblorîgh est adressé 
aux évêques et abbés, aux hommes illustres les 
magnifiques ducs, etc. , omnibus episcopis , abba- 
tibus , etc. KhlolliLT fait la même chose en 516. 

Guntraii et Khilpéric s'en remettent de leurs 
diirérendsau jugement desévcqiies et des anciens 
du peuple : uC quidquid sacerdotes vel senio- 
res populi judicarent, Guntran et Khildebert 
se soumettent h la niédiatiou des prêtres : 
mediantibiis sacerdotibus (588). Khlother II 
assemble les évêques de Bourgogne pour déli- 
bérer sur les affîiires de l'État et le salut de la 
patrie : cikm ponti/ices et universi proceres ne- 

gni si4* pro utilitate regid et soluté patriœ 

conjunxissent (627). 

Les évéques sont toujours nommés les premiers 
dans les diplômes; aucune assemblée où Ton ne 
les voie paroitre: ils jugent avec les rois dans les 
plaids , et leur nom est placé au bas de Tarrét 
immédiatement après celui du roi ; ils sont sou- 
verains de leurs villes épiscopales; ils ont la jus^ 
tice; ils battent monnoie; ils lèvent des impôts et 
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des soldats : Savarik , évéqiie d'Auxerre , s'empa- 
ra de rOrléanois , du Nivernoîs, des territoires de 
Tonnerre^ d' Avalon et de Troyes, et les unit à ses 
domaines. Le prêtre, dans le camp, 6*appeloit 
Vabbé cks armées. 

L'unité de TÉglise, ijui s'éCoit établie par la 
doctrine, prit une noa?élle force par la création 
du temporel de la cour de Rome. Une fob 
la papauté portant couronne , son influence 
polilique augmenta; elle traita d'égale à égale 
avec les maîtres des peuples. Aussi yoit-on les 
pontifes signer an testament des rois, approuver 
ou désapprouver le partage des royaumes, par- 
voaîr enfinà cet excèsd'autorité, qu'ils disposoient 
des sceptres et forçoient les empereurs à leur ve- 
nir baiser les pieds. Et cependant cette puissauce 
sans exemple sur la terre n'étoit qu'une puis- 
sance d'opinion, puisque les papes qui imposoient 
leur tiare au monde, étoieot à peine ol>éis dans 
la ville de Rome. 

Les successeurs de saint Pierre étant montés 
au rang de souverains , il en fut de même des 
évdques ; la plupart des prélats en Allemagne 
étoient des princes : par une rencontre natu- 
relle mais singulière , lorsque Vempire devint 
électif les dignités devinrent héréditaires ; Télu 
fut aimovible, l'électeur inamovible. 
' Le grand nom de Bome, de Rome tombéê 



270 ANALYSE RAISONNÉE 

aux mains des papes, ajouta Tautorild h leur 
suprématie en renvironnant de nilusion des 
souvenirs ; Rome, reconnue des Barbares eux- 
mêmes pour randenne source de la dominatioii, 
parut recommencer son existence, ou <S>ntinner 
la ville éternelle. 

La cour théocratique donnoit le mouvement 
à la société universelle : de même que les fidèles 
étoient partout, l'Église étoit en tous lieux. Sa 
hiérarchie, qui commençoit à Févéque et remon- 
toit au souverain pontife, tlescendoit au der* 
nier derc de paroisse, à travers le prêtre, le 
diacre, le sous-diacre, le curé et le vicaire. En 
deliors du dergé séculier, étdt le clergé régu- 
lier; milice immense qui , par ses constitutions , 
embrassoit tous les acddents et tous les besoins 
de la société laïque : il y avoit des ecclésias- 
tiques et des moines pour toutes les espèces 
d'enseit^iicments ou de soulFranccs. Le prêtre 
célibataire de l'unité catholique ne se refusa point, 
comme le ministre marié séparé de cette commu- 
nion, aux calamités populaires ; il devoit mourir 
dansun temps de peste en secourantles pestiférés; 
il devoit mourir dans un temps de guerre en dé- 
fendant les villes et en montant à cheval, mal- 
gré finterdiction canonique; il devoit mourir 
en *êe portant aux incendies ; il devoit mourir 
pour le rachat des captifs : à lui étoient confiés 
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le berceau et la tombe; 1 enfant qu'il élevoit ne 
ponvoit , lorsqu'il étoit devenu homme , prendre 
une épouse que de sa main. Des communautés 
de femmes remplusoient envers les femmes les 
mêmes devoirë : poîs venoit la solitude des 
cloitres pour les ^ndes études et les grandes 
passions. On conçoit qu*un système religieux 
ainsi lié à rhumanité devoit ét^e IWdre social 
même* 

Les rkliesws du àiafgè , déjà si considéfables 
sous les empereurs romains qu'on a70it été olilîgé 
d*y mettre des bornes » continuèrent de 8*accroitre 
jusqu audoiuième siècle^bien qu elles fussent son- 
ventattaquéeSySaisies et vendues dans les besoins 
urgents de Tétat. Le monastère de Saint-Bfartin 
d*AutuD possédoit, sous les Mérovingiens, cent 
mille manses ; la manse étoit un fonds de terre 
dont un colon se pouvait nourrir avec sa famille 
et paver le cens au propriétaire. L'abbaye de 
Saint-liiquier, plus riche encore, nous montre 
ce que cétoit qu'une ville de Frauce au neu- 
vième siècle. 

Héric, en 831 , présenta h Hlovigh le Débon- 
naire, l'état des biens de la susdite abbaye. Dans 
la ville de Saint-Kiquier, propriété des moiuea, 
il y avoit deux mille cinq cents manses de sé- 
culiers; chaque manse pajfoit douze deniers, 
troi» selien de froment, d*avoine et de fèves, 
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quatre poulets et trente œufs. Quatre moulins 
dévoient six cents muits de grain mêlé, huit 
porcs et douze vaches. Le marché , chaque se- 
maine , fournisfloit quarante sous d*or, et le péage 
vingt sous d*or. Treize fours produisoient chacun 
par an , dix sous d'or, trois cents pains et trente 
gâteaux dans le temps des Litanies. La cure de 
Saint-Michel donnoit un revenu de cinq cents 
sous d'or, distribués en aumônes par les frères de 
l'abbaye. Le casuul des enterrements des pau- 
vres et des étrangers étoit évalue , année cou- 
rante, à cent sous d'or, également tlistribués en 
aumônes. L'abbé parlageoit cbaquc jour aux 
mendiants cinq sous d'or; il nourrissoit trois 
cents pauvres, cent cinquante veuves et soixante 
clercs. Les mariages rapportoleut annuellement 
vingt livres d'argent pesant, et le jugement des 
procès soixante-huit livres. 

La rue des Marchands ( dans la ville de Saintr 
Riquier) devoit à l'abbaje, chaque année, une' 
pièce de tapisserie de la valeur de cent sous 
d'or, et la rue des Ouvriers en fer, tout le ferre- 
ment nécessaire k Tabbaye; la rue des Fabri- 
cants de boucliers étoit chargée de fournir les 
couvertures de livres ; jélle relioit ces livres et les 
consoit , ce qu'on estimoit trente sous d*or. La 
rue des Selliers procuroit des selles à Fabbé et 
aux frères; la rue des Boulangers délivrent cent 
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pains hebdomadaires; ]a rue des Écuyers étoit 
exempte de toute chare^e (f^cus S ervientium per 
omnia liber est ) ; lu rue des Cordonniers mu- 
nissoit de souliers les valets et les cuisiniers de 
l'abbaje; la rue des Bouchers étoit taxée cha- 
que année, à quinze setiers de graisse; h rue 
des Foulons confectionnoit les sommiers de 
laine pour les moines, et la rue des Pelletiers les 
peaux qui leur étoient nécessaires; la rue desVi- 
goeroos donnoit par semaine seize setiers de 
vin et un d*huile ; la rue des Cabaretiers , trente 
setiers de cervise (bière) par jour ; la rue de^ Geot 
âa. Milites f Chevaliers, devoit entretenir pour 
chacun d'eux un cheval , un bouclier, une épée, 
une lance, et les antres armes. 

La chapelle des nobles otrojoit chaque année 
donse livres dTencens et de parfont; les quatre 
chapelles du commua peuple ÇpoptiU inUgaris) 
payoient cent livres de cire et trms d'encens. 
Les oblations présentées an sépulchre de Saint- 
Riquier, valoient par semaine deux cents marcs 
on trois cents livres d'argent. 

Suit le bordereau des vases d*or et d'argent 
des trois églises de Saint-liiquier , et le catalogue 
des livres de la bibliothéqut;. Vient la liste des 
villages de Saint-Riquier, au nombre de vingt : 
Buniac, Vallès, Drusiac , Neuville, Gaspanne , 
Guibrantium , Bagarde, Gniticelle, Croix , Civi- 

' TOME V Ùis. 18 
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nocurtis ^ Haidulficurtis, Maris , Nialla , Langra- 
du8, Alteica , Roclionisraons, Sidranis, GoDcilio, 
Buxiidis, Ingoaldicurtis. Dans ces villages se 
trouvoient quelques Tassanx de Saintr-Riqoier, 
qui posaédoient des terres à titre de bénéfices 
militaires. On voit de plus treize autres villages 
saos mâange de fief; et ces villages , dit la notice , 
sont moins des villages que des villes et des dtés. 

Le dénombrement des ^lises , des villes , vil* 
lagcs et terre» dépendants de Saint-Riquier, pré- 
sentent les noms de cent chevaliers attachés au 
monastère y lesquels chevaliers composent à 
l'abbé, aux fêtes de Noël, de Pâques et delà 
Pentecôte, une cour presque royale. En résumé, 
le monastère possédoit la ville de Saiiii-Uiquier, 
treize autres villes , trente villages , un nombre 
inllni de métairies, ce qui produisoit un revenu 
immense. Les olTrandcs en argent, faites au 
tombeau de Saint - Kiquicr , s élevaient seules 
par an à quinze mille six cents livres de poids, 
près de deux millions numériques de la monnoie 
d'aiijoiird'liui. 

Khlovigh gratifia Téglise de Rheims de terres 
dans la Belgique , la Thuringe , l'Austrasie , la 
Septimatnie et TAquitaine; il donna de plus, à 
révéque qui Favoit baptisé , tout Fespace de terre 
qn*il pourroit pai^rir, pendant que lui, 
Khlovigh, dormiroit après son dîner. L'église de 
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Besançon étoit une souveraineté : Tarchevéque de 
cette église avoit pour hommes-liges le vicomte 
deBesançOD , les seigneurs de Salins, deMont&u- 
CCD , de Montferrand, de Dumas » de Montbeil- 
lard, de SaintpSeiiie; le comte de Bourgogne 
relevoit même pour la seigneurie de Gray^ de 
Yeaoul et de Gho^^e, deraidievécbé deBeaançon. 

Cbarlemagne ordonna en 805 , le lenouveU 
lement du testament d*Abbon en &veor du mo> 
nastère de la Novalaîse ; cette charte contient la 
nomendature des lieux donnés: M. Laïuelot en 
a recherché la situation j on peut voir ce docu- 
ment curieux. 

Il seroit impossible de calculer la quantité 
d'or et d'argent , soit raonnoyés, soit emplo^'és 
en objets d'arts, qui existoit dans les bas siècles; 
elle devoit être considérable, h eu juger par 
l'opulence des églises, par l'abondance incroyable 
des aumônes et des oifrandes , et par la multi- 
tude infinie des impôts. Les Barlwres avoient 
dépouillé le monde, et leurs rapines étoient 
restées dans les lieux où ils s étoient établis : on 

sait aujourd'hui 4]u'ttne armée féconde les champs 
qu'elle ravage. 

La seule chose ^ remarquer maintenant sur les 
richesses du clefgé» c'est comment dles servirent 
h la société, et de quelle antre propriété elles 
se composèrent 

18. 
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Sous les races mérovingieDDes et Icarlovingien- 

nes, le droit de conquête dominoit; les terres ne 
furent point enlevées au propriétaire par la loi 
positivi', mais le fait se dut mettre et se mit 
souvL'ul eu coutradiction avec le droit. Quand 
un Frank se vouloit emparer du eliamp d un 
Gaulois-Uoniaiu , qui 1 eu pouvoit empêcher? 
Lorsque Khloviç;li donne à saint Remi l'espace 
que le saint pourra parcourir tandis que le roi 
dormira il est clair que lesaïut dut passer sur 
des terres déjà possédées qui n'appartcnoient 
plus à leur ancieu propriétaire, lorsque le roi se 
réveilla. Mais ces terres qui changèrent de pos- 
sesseurs, ne changèrent point de régime, et c'est 
sur ce point que toutes les notions historiques 
ont été faussées. 

L*imag^&atioii s'est représentée les possessions 
d*un monastère comme une chose sans aucun 
rapport avec ce eûstoit auparavant : erreur 
capitale. 

Une abbaye n*ctoit autre chose que la demeure 
d*un riche patricien romain, avec les diverses 
classes d'esclaves et d'ouvriers attachés au service 
de la propriété et du propriétaire, avec les villes 
et les villages de leur dépendance. Le Père Abbé 

^ Sârle le Martel fit nue oonoeasioii de la mène oa- 
tore t il dédomnuig^oit le daf/é , tan dépens de» voiiin», 
des biens qnll lai avrnt pris. 
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étoit le maître; les Moines, comme les Af- 
fraDcliis de ce Maître , cultivoieot les sciences , 
les lettres et les arts. Les yeux même n'étoient 
frappés d*aucune di£Eerence dans Textérieur de 
Tabbaye et de ses babitants ; un monastère étoit 
une maiion romaine pour Tarchîtecture : le 
portique ou le cloitre an milieu, avec les petites 
chambres au -pourtour du cloître. Et, comme 
sous les derniers Césars il avoit été permis, et 
même ordonné, aux particuliers de fortifier leurs 
demeures, un couvent enceint de murailles cré- 
nelées ressembloit à toutes les babitations un 
peu considérables. Lliabillement des moines étoit 
celui de tout le monde: les Romains, depuis 
lon£T-temps , avoient quitté le manteau et la loge; 
on avoit clé obligé de porter une loi pour leur 
(ictendre de se vêtir h la g^othùjue; les brayes 
des Gaulois et la robe longue des Perses étoient 
devenues d un usage commun. Les religieux ne 
nous paroissent aujourd'hui si extraordinaires 
dans leur accoutrement, que parce qu'il date 
de l'époque de leur institution. 

L'abbaye , pour le répéter, n étoit donc qu'une 
maison romaine ; mais cette maison devint 
bien de main-morte parla loi ecclésiastique, et 
acquit par la loi féodale une sorte de souve- 
raineté : elle eut sa justice, ses chevaliers et ses 
soldats ; petit état complet dans toutes ses 
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parties et en même-temps ferme expérimentale, 
11^ a nu facture ( on y fai&oit de la toile et des 
draps) et école. 

On ne peut rien imaginer de plus favorable 
aux travaux de Tesprit et à Tindépendance 
indÏTiduelIp, <ja.e la vie cénobitique. Une com- 
munaulé religieuse représentoit une famille arti- 
iicîelle toujours dans sa virilité et (pli n*avoit pas, 
comme la famille naturelle , k travener Timbé- 
ciliité de Fenfaoce et de la vieillesse : elle îgDO- 
roit les temps de tutelle et de mi nori té , et tous le» 
înoonvéniens attachés à Tinâmiité de la femme. 
Cette làmille qui nemoaroit point, accroissoit 
ses biens sans les pouvoir perdre, et, dégagé 
^ des soins du monde, ezerçoit sur lui un prodi- 
gieux empire. Aujourdliui que la société n'a 
plus à souffrir de raoCBpamnentd*une propriété 
immobile, du célibat nuisible à la population , 
et de Tabus de la puissance monacale, die juge 
avec impartialité des institutions qui fiirent sous 
plusieurs rapports utiles à Tespèee humaine à 
fépoque de leur formation. 

Les couvents devinrent des espèces de fortc- 
rcssfs où la civilisation se mit à l'abri sous la 
Lannièrc île ([ut'jque saint : la culture de la haute 
intelligence s'y conserva avec la vérité philoso- 
pliiquo qui renaquit de la véritci religieui>e. Lit 
vérité politique , ou la liberté, trouva un iuter- 
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prête et un complice dans l'indépendance du 
moine qui reclierchoit tout , disoit tout et ne 
crai^noil rien. Ces grandes découvertes dont 
l'Europe se vante , n'auroient pu avoir lieu dans . 
la société barbare, sans l'inviolabilité et le loisir 
du cloître , les livres et les langues de l'anti- 
quité ne nous anroieut point été transmis, et la 
chaîne qui lie le passé au présent , eût été brisée. 
L'astronomie, Varithmétique , la géométrie, le 
droit civil , la physique et la médecine , l'étude 
des auteurs profanes, la grammaire et les hu- 
manités , tous les arts eurent une suite de maî- 
tres non interrompue, depuis les premiers temps 
de Khlovigh jusqu'au siècle où les universités , 
elles-mêmes religieuses, firent sortir la science « 
des monastères. Il suffira pour constater ce Oait, 
de nommar Âlcuîoy Anghilbert, Eghinaid, 
Téghan, Loup de Ferrières, Éric d*Aazerre, 
Hincmar, Odon de Cluny, Gherbert, Abbon, 
Fulbert, ce qui nous conduit au règne de Bobert , 
second roi de la troisième race. Alors naissent 
de nouveaui ordres religieux , et celui de Cluny 
n*eut plus le beau privilège d'hêtre à peu près 
Tunique dépôt de rinstraction* 

On sait tout ce qui avoit lieu relativement 
aux livres : tantôt les moines en roultiplioîent 
les exemplaires par zèle ou par ordre; tantôt 
ils en foisoient des copies par pénitence : ■ on 
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transcrivoit Tite-Live pendant le carême par 
esprit de mortification. Il est malheureusement 
vrai qu*on gratta des manuscrits pour substi- 
' tuer à un texte précieux^ l'acte d'une donation 
ou quelque élucubration scolastique. On voit 
dans le catalogue de la bibliothèque deVabbaje 
de Saint-Riquier, an 831 , des exemplaires de 
Cicêron, d'Homère et de Virgile. On trouve au 
dixième siècle, dans la bibliothèque de Rheims, 
les œuvres de Jules-César , de Tite-Live, de Yir^ 
gile et de Lucain. Saint-Bénigne de Dijon possé- 
doit un Horace. A Saint-Benoit sur Loire chaque 
écolier ( ils étoient cinq mille ) donnoit à ses 
maîtres deux volumes pour honoraires; à Mon- 
tierender on montjroit, en 990, la rhétorique de 
Gicéron et deux Térence. Loup de Ferrières fit 
corriger un Pline mal transcrit; il envoya à Rome 
des Suétone et des Quinte Gurce. DansFabbayede 
Fleury on avoit le traité de Gicéron delà JRépu^ 
hlique , qui n*a été retrouvé que de nos jours, en- 
core non en entier. Je ne me souviens pas d*avoir > 
vu mentionné dans les catalogues de ces anciennes 
bibliothèques de France, un seul Tacite. 

La musique, la peinture, la gravure et surtout 
rarcliitecture ont des obligations iiifniies aux gens 
d'Eglise. Charlemagne mouli olL pour la musique 
le gout naturel que conserve encore aujourd'hui la 
race germanique : il avoit fait venir des chantres 
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de Rome; il indiquoit lui-même dans sa chapelle 
avec le doiqt ou avec une be^^tte, le tour du derc 
qui devoit chanter; il marquoit la fin du motet 
par un son guttural qui devenoit le diapason de 
]a phrase Tecommençante. Le moine de Saint<>aU 
raconte qu*un derc, ignorant les règles étaUies 
et obligé de 6gorar dans nn dueur, agitoit 
la tète circulairement et ou^roit une énorme 
bouche pour imiter les diantres qui Tenviron- 
noîent. Gharlemagne garda son sang-froid et fit 
donner à ce derc de bonne volonté une livre 
d*argeiit pour sa peine. 

n y avoit des écoles de musique : les moines 
connoissoient Torgue et les instruments à cordes 
et à vent. Les séquences delà messe étoient (à* 
meus an dixième siècle ; on y pouasoit le son k 
toute l'étendue de la voix ; ils produisoient des 
eflfets si extraordinaires qu'une femme en mourut 
de ravissement et de surprise. Les séquences , d'o- 
rigine barbare, portoient le nom de I'lig(h)ra. 

L'art de graver sur pierres précieuses, n'ijtoit 
pas' perdu au buitième el au neuvième siècle : 
deux cbanoincs de Sens, Eernelin et Bernuin, 
construisirent une table d'or ornée de pierreries et 
d inscriptions ; Heldric, abbé de Saint-Germain 
d'Auxerre, peiguoit ; Tutilou , moine de Saint- 
Gall , exerçoit à Metz l'art de graveur et de sculp- 
teur. L'architecture dite Lombarde se rattache à 



282 A^\LÏSE KAISOiNINÉE 

l'époque religieuse de Cbarlemagne: le moioc de 
Gozze ctoitun liabilearchitectedu dixième siècle. 
Plusiard , rarchitectureqtte nousappdons mal à 
propos gothique dut en majenre partie sa gloire, 
dansle douzième et le treizième siècle, à des cleics, 
des abbés, des moines et des hommes afliliés aux 
établissements ecclésiastiques. Hugues Libeller 
et Robert de Coucy, maUre de Notre-Dame et 
de Saint-NicaUe de Bkeims, avoient fourni les 
plans et dirigé la construction de l'église métro- 
pole de cette ville ainsi que de Téglise de Saint* 
l^icaise , admirable édifice détruit par lesBarbares 
du dix-huitième siècle. Ai'oun al Rasebeld, ami 
et contemporain de Cbarlemagne, aimoit et pro* 
tégeoit comme lui les sciences et les arts; mais 
les lettres ont péri dans le moyen âge du malio- 
métisme, et elles se sont rajeunies et renouvelées 
dans le moyen Age du christianisme. 
* Le corps du clergé étoit constitué de manière 
à (àvoTJser le mouvement progresseur : la loi ro- 
maine qu'il opposoit aux coutumes absurdes et 
arbitraires, les affranchissements qu'il ne cessoit 
décommander, les immunités dont ses vassiiux 
jouissoient, les excommunications locales dont 
il frappoit certains usages et certains tyrans, 
étoient en harmonie avec lc> Ix ^oins de la foule. 
11 est vrai qu'en ce faisant , les prêtres avoient 
pour objet principal Taugmentation de leur puiti- 
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sance» mais cette puissanoe étoit dle-méme plé- 
bâeone; ces Uber^^ réclamées au nom des peu- 
ples^ ne leur étoient pas inoessamment données, 
mais elles répandoient dans la société des idées 
qui s*y dévoient développer et tourner au profit 
de Tespcce humaine. 

Le clergé régulier étoît encore plus démocra- 
tique que le clergé séculier. Les ordres mendiants 
avmentdes relations de sympatliie et de fiimille 
avec les classes infSSrienresf vous les trouves par- 
tout à ht tête des insurrections populaires : la 
croix à la main , ils menoient les bandes des 
pastoureaux dans les champs, comme les pro- 
cessions de la Lie;ue dans les murs de Paris. En 
chaire ils exaltoiont les petits devant les grands 
et rabaissoient les grands devant les petits; plus 
les siècles étoient superstitieux, plus il y avoit 
de cérémonies, plus le moine avoit d'occasions 
d'expliquer ces vérités de la nature déposées 
dans l'Evanç^ilo : il étoit impossible qu'à la lon- 
gue, elles ne desc^endissent pas de Tordre reli- 
gieux dans l'ordre politique. La milice de saint 
François se multiplia, parce que le peuple s'y 
enrôla en foule; il troqua sa chaîne contre une 
corde, et reçut de celle-ci l'indépendance que 
celle-là lui ôtoit; il put braver les puissants de 
la terre y aller avec un bâton, une barbe sale, 
dapieds crottéset nus, £iire à ces terribles chàte- 
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lains d outrageantes leçons. Le maître, intérieu- 
rement indigné, éloit obligé de subir la répri- 
mande de son homme de poeste transformé en 
ingénu par cela seul qu*il avoit changé de robe. 
Le capuchon afTranchissoit plus vite encore que 
le heaume y et la liberté rentroit dans la société 
par des voies inattendues. A cette époque le 
Peuple se fit Prêtre, et c'est sous ce déguisement 
qu'il le faut chercher. 

Enfin, on s'est élevé, avec raison, contre les 
richesses de FÉglise qui poosédoît la moitié 
des propriétés de la France; mais, pour rester 
dans la vérité historique, il eût été juste de 
remarquer que les deux tien au moins de ces 
immenses richesses, étoient entre les mains de 
la partie plébéienne du clergé. J*insiste sur ce 
mot plébéien , parce qu'en développant tout ce 
qu'il renferme , on arrive à une nouvelle vue, et 
une vue trés-ezacte, d'un sujet jusqu'ici mal 
compris et mal représenté. 

L'esprit d'égalité et de liberté de la répu- 
blique chrétienne avoit passé dans la monarchie 
de l'Eglise. Cette monarchie étoit élective et 
représentative; tous les chrétiens , même laïques, 
quel que fût leur rang, pouvoicut arriver, en 
vLTtu (le l'élection , k la première dignité. La 
papauté n'étoit qu'une souveraineté viagère; en 
certains cas même les conciles généraux pou- 
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voient déposer le souverain , et en cboisir on au- 
tre; il en étoit ainsi des évéques élus primitive- 
ment par la communauté diocésaine. 

n arriva donc que le suprême pontife étoit 
. très-souvent un homme sorti de la dernière classe 
sociale; tribun-dictateur que le peuple envoyait 
pour mettre le pied sur le cou de ces rois et de ces 
nobles, oppresseurs de sa liberté: Grégoire VU 
qui réduisit en pratique la théorie de cette sou- 
veraineté , et qui exerça dans toute sa rigueur 
son . mandat populaire , étoit nn moine de 
néant; Bonifiice Vin,qni dédaroit les papes 
compétents à ravir et à donner les couronnes, 
étoit nn obscur légiste; Sixte Y, qui approuvait 
le régicide, avoit gardé les pourceaux. Anjoof^ 
dliui même , après tant de siècles , cet esprit 
degalité n*est point altéré : il est rare que le 
souverain pontife soit tiré des grandes familles 
italiennes : un prêtre parvient au cardinalat ; 
son frère, petit marchand, illumine sa boutique 
à Rome , en réjouissance de l'élévation de son 
frère. Le pape liiLur né dans le sein de l'égalité, 
entroit dans le cloître où il retrouvoit une 
autre sorte d'égalité mêlée à la théorie et à la 
pratique de l'obéissance passive : il sortoit de 
cette école avec l'amour du nivellement et la soif 
de la domination. 
Pour expliquer la puissance temporelle du saint- 
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siège, on est allé chercher des raisons d'ignorance 
et de reliojiou , qui sans doute contribuèrent à 
l'augmenter, mais qui n'en étoient pas l'unique 
source : les papes la tenoient cette puissance de 
la liberté républicaine; ils reprétieatoieDt en Eu- 
rope la vérité politique détruite presque partout; 
ils furent dans le monde gothique les défenaenn 
des franchises' populaires. La querelle du sacer- 

' doce etde l'empire, est la lutte des deux pri ncipes 
sociaux au moyen âge, le pouvoir et la liberté : 
les Guelfes étoient les démocrates du temps, 
les Gibelins les aristocrsites. Ces tiènes déclarés 
vacants et livrés au premier occupant ; ces em- 

' perears qui venoient i genoux implorer le pardon 
d*nn pontife; ces royaumes mu en interdit; ces 
églises fermées et une nation entière privée de 
culte par un mot magique; xws souverains frappés 
d'anathème, abandonnés non-seulement de leurs 
sujets^ mais encore de leurs serviteurs et de leurs 
proches; ces princes évités comme des lépreux, 
séparés de la race mortdle en attendant leur 
retranchement de Féterudle race^ les aliments 
dont ils avdent goûté , les objets qulls avoient 
touché passés à travers les flammes ainsi que 
choses souillées : tout cela n*étoit que les efes 
énergiques de la souveraineté populaire déléguée 
À la l eligion , et par elle exercée. 

La papauté marchoit alors à la tète de la 
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civilisation et s'avancoit vers le but de la société 

> 

générale. £t comment ces monarques sans sujets, 
saosarniées, fugitifs même et persécutés lorsqu'ils 
lançoient leurs foudres; eomment ces souveraiiis 
trop soufentsaos mœurs ^ qndques-uns couverts 
de crimes, quelques autres ne croyant pas au dieu 
qu'ils servoient; comment auroient-ils pu de trô- 
ner les rouavec un moine, une parole, uneidée^s'ils 
n'eussent été les chefe de l'opinion? Gomment, 
dans tootesles régions du globe, lesbommes chré- 
tiens auroient-ils obéi à un prêtre dont le nom 
leur étoit à peine connu , si ce prêtre n*eût été 
la personnification de quelque yérité fondamen- 
tale? Aussi les papes ont-ils été maîtres de tout, 
tant qu'ils sont reétés Guelfes ou démocrates; leur 
puissance s'est afimblie , lorsqu'ils sont devenus 
Gibelins ou aristocrates. L'ambition des Médicis 
fut la cause de cette révolution : pour obtenir la 
thtare ils fiivorisèrent en Italie les armes impé- 
riales, et trahirent le parti populaire : dès ce mo- 
ment ^autorité papale déclina , parce qu dleavoit 
menti à sa propre nature, abandonné son prin- 
cipe de vie. Le génie des arts masqua d'abord 
aux yeux de la foule cette défaillance intérieure; 
mais les chefs-d'œuvre de Rapbaë! et de Michel- 
Ange, qui s'effacent sur les murs du Vatican, uont 
point remplacé le pouvoir dont les papes se dé- 
pouillèrent eu déchirant leur contrat primitif. 



28S ANALTSfi RAISONNES » ETC. 

C'est la même tendance à im fnnx pouvoir qui 
perdit la royauté sous Louis XIV : cette royauté , 
qui jusqu'au rt-i^ne de Louis XIII s'étoit mélan- 
gée des libertés publiques , crut aut^menter sa 
puissance en les étouffant , et clic se frappa au 
cœur. Les arts vinrent aussi embellir l'envahis- 
sement de nos francbises nationales : le Louvre 
du grand roi est encore debout comme le Vatican , 
mai» par soldats a-t4l été pris et est-il gardé? 
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OK PHILIPPE VI , DIT OB VALOIS. 



TROISIÈME aAGE. 




ivBc la troisième race finît PhUtoire 
des FranliB et Gommence Thisièire des 
itrnnçois. " 
La monarcliie de Hugues Capet 'subit quatre 
transformatiODS principales : 

Elle fut purement Féodale jusqu'au règne de 
Philippe le Bel. 

A Philippe le Bel s'élève la monarchie des 
Trois (îtats ^ et du Parlemeot^ qui dure jusqu à 
Ltouis XIII. 

* 

* Appelé» depott états généraux. 

TOHB ▼ bis. 19 
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Louis XIV impose la monarchie Absolue que 
détruit la monarchie Ck^nstitutionnelle ou Repré- 
sentative de Louis XVI. 

Les faits de la 'monarchie purement Féodale 
sont : la formation même et le caractère de 
ce gouvernement, le mouvement insurrection- 
nel et raffrancbissement des Communes, la 
conquête de 1* Angleterre par les Norxpands, les 
croisades extérieures et intérieures, et la queiélle 
du sacerdoce et de Tempire. 

La monarchie des Trois états et du Parlement, 
voit naître les lois générales civiles et politiques, 
radmiiiislratiou et la petite propriété; elle voit 
les démêlés de Pliilippe le Bel avec le pape , la 
destruction de l'ordre des Templiers , Tavénement 
au trône de la double lignée des Valois, la longue 
rivalité de la France et de l'Angleterre avec tous 
ses évcoemcnts et tous ses malheurs, la destruc- 
tion deJa première haute nol)lrsse, le soulève- 
ment des paysans et des bourgeois, les troubles» 
des Trois états, l'établissement de l'impôt régu - 
lier et des troupe-; soldées, la séparation du 
Parlement des conseils du roi par la création 
du conseil d'Etat, Textinction des deux maisons 
de bourgogne , la réunion successive des grands 
fiefs k la couronne, les guerres d'Italie, les 
changements dans les lois , les mœurs , la langue , 
les usages et les armes. Les lettres renaissent; 
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les grandes découvertes s'aocompltssent; Luther 
|Miraît ; les guerres de rdligion éclatent; les 
Bourbons arrivent à la couronne; la monar- 
chie des États et la constitution aristocratique 
expirent soosLoub XHI. Le pariement en garde 
les traditions à travers la monarchie ahsolue. 

La courte monarchie Absolue de Louis XIV se 
compose de la gloire de ce priuce, de la honte 
de Louis XV èt de Tintrusion des idées dans 
Tordre social comme faits. 

La monarchie Constitutionnelle ou Représen- 
tative a puui- iiCLKlcnlijIe jugcmt'iit tle Louis \VI , 
le pussai^c tic la llépublique à rEm2)irL', tle 
l'Empire à la Restauration, et de la Restauration 
à la niouarchie Républicaiue, si ces deux mois 
se peuvent allier. 

Je ne prétends pas établir ici des divisions 
tranchées, commençant tout juste à telle date, 
fioibsant tout juste à telle autre; les choses 
sont plus mêlées dans la société : les siècles 
s'élèvent lentement à l abri des siècles; les mœurs 
nouvelles, au milieu des anciennes mœurs, sont 
comme les jeunes générations qui grandissent 
sous la protection des vieilles géoératious dont 
elles sont sorties. Ainsi Louis le Gros n'a point 
affranchi les Communes dans le sens absolu du 
mot; il y avoit des Communes libres et des 

communes insurgées avant qu'il leur octroyât des 

19. 
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chartes; mais c'est à partir de son règne que 
les aflrancbissements se multiplient tant par la 
couronne que par les seigneurs : ainsi Philippe 
le Bel n'a pas appelé le premier le Tiers-État aux 
délibératioas publiques; avant lui plusieurs rois 
avoient convoqué des assemblées de notables, et 
particulièrement le roi saint Louis; mais depuis 
Philippe le Bel, en 1303, jusqu'à Louis XIII, 
en 1614, on trouve une série de convocations 
d'Etats , qui n'est guère interrompue que vers 
la fin du quatorcifeme siècle. 

J*en dis autant des autres divisions que je 
n*adopte que comme une formule historique , 
propre à servir de layette ou de case aux faits et 
d*aide & la mémoire. Je sais tout aussi bien que 
personne, que la monarchie Féodale ne tombe 
pas quand la monarchie des États et du Par- 
lement s'élève; loin de là, elle est à son apogée ; 
elle descend ensuite pendant tout le quator- 
zième siècle, et se vient abîmer sous Charles VU. 

n iaut dire de la royauté de Hugues Capet ce 
que j'ai dit de celle dePeppin : il n*y eut point 

usurpation parce qu'il y avoit élection ; la légi- 
timité éloit un dogme inconnu. Charles, duc de 
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la Basse-Lorraine, fils de Louis d'Outre-Mer et 
ODcle de Louis V, le dernÎCT des Karloviogiens , 
lut un prétendant que repoussa la majorité des 
suffrages : voilk tout. Il prit les armes , sVmpara 
de la ville de LaoQ, mais l'évéquc de cette ville 
la liyra à Hugues Gapet ( 2 avril 991 ). Charles, 
mort en prison , laissa deux fils qui ne régnèrent 
point et auxquels on ne pensa plus. 

Mais dans la personne de Hugues Gapet s opère 
une révolution importante; la monarchie élec- 
tive devient héréditaire; en voici la cause immé- 
diate <[u*ancun historien, du moins que je sache', 
n*a encore remarquée : le sacre usurpa le droit 
d'élection. 

Les six premiers roi de la troisième race firent 
sacrer leurs fils aînés de leur vivant. Cette élec- 
tion religieuse remplaça Télection politique, af- 
fermit, le droit de primogéniture et fixa la 
couronne dans la maison de Hugues Gapet. 
Philippe Auguste se crut assez puissant pour 
n*avoir pas besoin durant sa vie de présenter 
au sacre son fils Louis VIII; mais Louis YH!, 
près de mourir, s'alarma^ parce quMl laissoit en 
bas Age son fils Louis IX qui n'étoit pas sacré : il 
lui fit prêter serment par les seigneurs et les 
évêques; non content de cela , il écrivit une lettre 
à ses sujets, les invitant à reeonnoître pour roi 
son iils ainé. Tant de précautions font voir que 
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239 ans n'avoient pas sufTi à la conlirmalion de 
l'hérédité absolue, Pt de l'ordre deprinioççcniturc 
dans la monarchie capétienne. Le souvenir même 
du droit d'élection se perpétuoit dans une for- 
mule du sacre : on deniandoit au peuple présent, 
s'il consentoit à recevoir le nouveau souverain. 

Lorsque la couronne échut en ligne collatérale 
aux descendants de Hugues Capet, rien ne parut 
moins certain que l'existence de la loi saliquc, 
laquelle loi contestée mettoit pareillement ea 
doute l'hérédité. Ces questions s'agitèrent vive- 
ment sottS Philippe le Long, Charles le Bel et 
Philippe de Valois. Sous Charles VI uoe fille 
hérita de la couronne. £n 1576 une ordonnance 
décida que les princes du sang prccéderoient 
tous les pairs et qu'ils se placeraient selon leur 
proximité au trône ; à ce propos Cristophe de 
Thou dit à Henri HI que, depuis le règne de 
Philippe de Valois, il ne s'étoit fait chose aussi 
utile à la conservation de la loi salique: certes il 
falloit que le doute (ut bien enraciné dans les 
esprits , pour qu'un magistrat, à la fin du seinème 
siècle, vit une loi politique dans un règlement de 
préséance. Catherine de Médicis songea à fiiire 
passer le sceptre à sa fille. Lrs états de la ligue 
parlèrent de mettre Tlnfiinte d*£spague sur le 
trône de France. Enfin , sous la régence du duc 
d*OrléaDs, pendant la minorité de LouisXV^ilfitt 
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dédaré que, la finmUe royale venant à «déteindre, 
ks François seroient libres de se choisir on chef: 
n*étoitFce pas feconnaitredeor droit primitif? 

L*hérédicé mâle, constituée dans la fiimille 
TOjale , devint à la fois le germe destrucleur de 
la féodalité et le principe générateur de la mo- 
narchie absolue. L*aristocratie subsista dans l'em- 
pire d'Allemagne et se détruisit dans le royaume 
de France parce que la dignité impériale de- 
meura élective et que la couronne Irançoise devint 
héréditaire. 

Les assemblées nationales cessèrent sous les 
premiers rois de la troisième race, de nicmc 
qu'elles avoient été interrompues sous les der- 
niers rois delà seconde. Hugues Capot étoit un 
très-petit seigneur. «Le royaume, dit Montes- 
» quieu, se trouva sans domaine, comme est 
» aujourd*hui l'empire : on donna la couronne 
» à un des pins puissants vassaux. » Hugues, 
quand il en auroit eu Tenvie, u'auroit pu réunir 
des Etats; les autres grands vassaux ne s'y se- 
roient pas rendus; souverains comme le duc de 
France, ils ne lui auroient pas obéi. La liberté - 
politique qui se montroit dans ces assemblées 
ne se trouva plus; elle se pla^ ailleurs dans une 
autre forme. 

La France alors étoit une république aristo- 
cratique fédérative, reconnaissant un chef im- 
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puissant. Cette aristocratie étoit sans peuple ; 
tout étoit esclave ou serf. Le servage n*avoit poipt 
encore englouti la servitude; le bourgeois n'étoit 
point encore né; l'ouvrier et le nnardiand appar- 
tenoient encore à des maîtres dans les ateliers 
des abbayes et des seigneuries; la moyenne pro- 
priété n*avoit point encore reparu ; de sorte que 
cette monarchie ( aristocratie de droit et de 
nom ) étoit de fait une véritable démocratie, 
car tous les membres de cette société étoîent 
égaux ou lecroyoient être. On ne rencontroit 
point au-dessous de l'aristocratie cette classe 
«lisliricte <'t plébéienne qui ,par Tinlériorité rela- 
tive du r;in^,iixo la iialiiiL' (lu pouvoir qui la 
flominc. A oilà pourcpioi les chroniques de ces 
temps ne parlent jamais du peuple : on sen- 
(juiert de ce p»'U])lo; ou est teulé de croire que les 
historiens 1 ont caché, qu en fouillant les chartes 
on le déterrera, qu'on découvrira une nation 
françoisc iiK iuinue, laquclh' agi^soit , adminis- 
Iroit, gat^iiolt les batailles vt dont on a enseveli 
jusqu'il la nit moire. Après bien des recherches 
on ne trouve rien , parce qu'il ny a rien , et que 
cette aristocratie sans peuple, est à cette époque 
la véritable nation françoise. 

Marquons le commencement de l'institution 
de la pairie : les pairs avoient existé avant la 
pairie; dans Torigine les pairs étoient des jurés 
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qui prooonçoient sur des dillérends advenus 
entre leurs égaux. La paîhe prit un caractère 
politique quand les fiefs se convertirent en Hens 
patrimoniaux et héréditaires. Les pairs du rot 
furent des sdgneurs plus puissants que les pairs 
d'un comte ou d'un duc. Tous les systèmes qui 
placent lorigine de la pairie plus haut- ou plus 
bas que le r^ne de Hugues Capet , ne se peuvent 
soutenir. 

L'introduction de la dignité de la pairie fa- 
vorisa l'élection des Capétiens. Il y avoit sept 
pairs laïques; Hugues en étoît un : les six autres 
pairsf, dont les seigneuries relevoient inunédia- 
tement de la couronne, s'entendirent, comme 
aujourd'hui des électeurs s'entendent dans un 
collège électoral^ pour porter leurs voix sur 
leur compagnon. La pairie se trouva ainsi réunie 
k la royauté et il ne resta que six pairs de 
France. L'égalité étoit si complète entre les pairs 
que, Hugues Capet ayant demandé à Adalbert 
qui PavoUfait comtes Adalbert loi répondit : 
ceux qui t*ont fait roi. 

Outre les pairs laïques il y avoit des paira 
ecdéaîastiques du ressort du trône , à la différence 
des autres seigneuries qui n'avoient point de 
pairs ecclésiastiques. On peut dire de la pairie 
avant ses (lilii'ruutcs clci^éiu'ratioiis , qu'elle eluil 
une espèce de sénat de rois, ou, plus exacte- 
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ment , un conseil u ris tocratique supérieur à la 
roj'auté même. 

Éina douie paii-s qui soient compagnons , 
Qui mènetit vot batailles par graod dévotioo. 

Quand les pairs furent au nombre de douze on 
lesappela les douze compagnons , etFroissard les 
uomme/rèresdurqjraumedeFhmee.ljagnLnôs 
effists politiques de la pairie se virent dans le juge- 
ment de Jean Sans^Terre et du pritfce de Galles. 

Hugues Capet mourut en 996^ Je dirai, pour 
ne plus parler des successions royales , que sous 
la troisième race Vapaiiuge remplaça le partage 
des biens patrimoniaux entre les en&nts. 



BOnitBT. 
De ■ loSa. 

iioJjcrt, héritier du trûoe de Hugues, étoit un 
prince pieux et savant pour son siècle ; il étoit 
poète : Téglise chante encore des répons et des 
séquences composés par ce fils ainé de l'Église : 
O coustantia mariynuni veni, sancte spiritus ! 
il craignoit beaucoup sa femme et se laissoit voler 
par !cs pauvres. Son règne fut long; c*est ce quil 
iiilioit alors pour un monde au berceau. 
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De loSi à IO0D. 

Le règne de Henri , qoi vint après celui de Ro- 
bert, fut encore un règne nourricier et tout 
rempli de petites guerres féodales. 

'Robert Guiscard paroissoit en Italie lorsque 
Guillaume le Bâtard occupoit la seigneurie de 
son père, Robert le Diable : ces deux Normands 
dévoient jouer un rôle important h l'Occident et 
à l'Orient de l'Europe, et lorsque Jlenri mourut 
Grégoire VU n'étoit plus qu'à quelques années 
de difitance. 

Le petit-fils de Hugues Capet fut un homme 
d'une valeur héroïque : il porta le premier un 
nom peu répété sur le trône de France et fu- 
neste à tous les rois marqués de ce nom. 



VBI&IPVS t. 

De 1060 à iioS. 

Les quatre^vingt-une années qoi s'écoulèrent 
de Hugues Capet à Philippe I*'. furent des an- 
nées de conception , de travail, d'éducation pre- 
mière; mais au règne de Philippe I". la nuit , qui 
couvroit une enfance sociale laborieuse, se dissipe ; 
le moyeu âge paroit dans l'énergie de sa jeu- 
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nesse, IVime toute religieuse, le corps tout bar- 
bare, et l'esprit aussi vigoureux que le bras. 

Guillaume le Bâtard coavoque les aventuriers 
de l'Europe pour aller subjuguer l'Angleterre; 
il triomphe à la bataille d'UastingSy et le roi de 
France se trouve avoir un vassal •roi plus puis- 
sant que lui. 

Cet événement qui fut Uentèt suivi des croi- 
sades , donne un nouveau mouvement aux po- 
pulations. On avait vu des invasions fortuites, 
des peuples tnarchant en avant et au hasard, 
sans savoir où ils s*arrêteroient , allant plutôt 
à des découvertes qu*à des conquêtes , comme 
ces navigateurs qui cherchent des terres incon- 
nues; il en est tout autrement de Guillaume 
et de ses bandes. Pour la première fou un peu- 
ple est méthodiquement subjugué : le sol envahi 
reçoit de nouvelles forêts ; les anciennes pro- * * 
piîétés sont cadastrées afin d*étre imposées ou 
prises; la langue et les lois des vaincus sont 
changées par système; des espèces de moines ar- 
més bâtissent de toutes parts^des chAteaux moitié 
forteresses, moitié églises, et chaque soir le peu- 
ple conquis se couche au son d*une cloche, comme 
dans un couvent ; grand tableau qui n'est plus 
è faire depuis qu'il a été peint de la main de 
M. Thierry. Giltlas avoit dit que les Angles ( An- 
-glois) u eLoieut ni pui:>âants dans la tjuerre, ni 
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fidèles dans la paix -. Angli nec in hello fortes , 
nec in pace fidèles ; les historiens des Siciliens 
et des Normands font ^server que la Grande- 
Bretagne et la Sidle changèrent de £ice et 
détinrent des pays renommés aussitôt qu'ils 
eurent reçu la race Normande iJam indè jinglia 
non miniis belUgloria quant hunumitatis adta 
inter JlofWtissimas orbis christiani gmtes m 
primis Jhruit. (M almesb.) Sictdi quod in patrh 
solo sunt f quod liheri sunt , quod omnes hodiè 
ehrisHani sunt ingenio Normannis acc^tum 
feront. (Frosp. Fasel.» de reb. sic.) 

En Italie, un mauvais petit garçon de chétire 
mine devient d*abord moine de Glnny, ensuite 
cardinal et enfin pape , sous le nom de Croi- 
re Vil. Hildibrand dépose Bonedas, roi de Po- 
logne , enlève le titre de royaume à la Pologne 
môme, ordonne à l'empereur victorieux de Gon- 
atantinople d'abdiquer, rend les aventuriers nor- 
mands de la PouiUe feudataires du saint -siège , 
écrit à larchevéque de Rheims que le roi de 
France est un tyran indigne du sceptre, mande 
aux princes chrétiens de l'Espagne que saint 
Pierre v.sl seigneur suzerain de leurs petits états 
et que la Hongrie est un domaine de l'église de 
Rome. Dans une lettre au roi Démétrius, Gré- 
goire VII lui dit : (t Votre fils nous a déclaré qu'il 
» vouloit recevoir la couronne de nos mains j cette 
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» demande nous a paru juste ; et nous lui avons 
» donné votre i^jaume de la part de saint Pierre. 

On sait comment Tempereor Henri IV fut 
déposé par Hîldibrand , comment il fut obligé, 
pour obtenir son pardon , de se préseoter au bas * 
des murailles de la forteresse de< Ganosse , sans 
gardes, dépouillé des habits impériaux, nu-pieds 
et couvert d'un cilice. Âprès trois jours de jeûne 
et de larmes, il fut admis à baiser humblement 
la mule du pontife : on retour de fortune ren- 
dit Fempire à Henri IV. Après diverses entre- 
prises guerrières où Ton voit paroltre Godefroî 
de Bouillon et un saocagement de Rome, Hîldi- 
brand va mourir fugitif, non vainca, à Saleme, 
laissant après lui un grand nom mâé k ceux de 
la comtesse Matbilde et de Taventorier Guiacar. 
Une plume babile * nous prépare lliialoîre de ce 
£imeax pontificat. La ipiereïle des Investitures 
ne finit pas avec Henri lY et Grégoire VII; 
l'esprit de domination populaire et religieuse 
se perpétua dans les suoeesseurs d'Hildibfnnd. ' 
Mathilde légua ses états au saint-siège. 

Philippe l"'.,peu de chose par lui-même, étoit 
un de ces hommes qui vivent seulement à tin 
que tout s'arrange autour d'eux : il aimoit les 
femmes et répudia la reine iierthe sous prétexte 

« M. YiUemain. 
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(le parenté. Il enleva Bertrade de Montfort, 
femme de Foulque le Rechein , comte d'Aujoa. 
De là des excommumcatioEUi et des guerres dont 
Philippe triompha par sa fermeté dans le mal. 
Destiné- aux grands spectacles sans y prendre 
part y Plnlippe irit la première croisade délibérée 
et. résolue dans son royaume an oondle de 
dennont que présida Urliain II (1098). En ce ' 
même concile le nom de pape fui attribné 
exdosiTement au souverain pontife. 

Les ilôts des Barbares s*étoient calmés dans 
le bassin de la France où Dieu les avoit versés, et 
où la main de Kaile le Martel et celle de son fils 
les avoit contenus; mais, après deux siècles de 
stagnation , gonilés par des générations nou- 
velles, ik se débordèrent. Les croisades furent 
comme un souvenir ou oomme une prolongation 
de'cette invaûon générale qui «voit ravagé le 
monde ; dles furent en outre des guerres de re- 
présailles. Les Sarrasins a voient menacé TEurope 
de leur joug trois siècles avant que l'Europe 
eût pris les armes cuiUr(3 eux : leur migratiou , 
sortant de l'Arabie, conquit la Syrie et l'Egypte, 
s^avança le long de l'Afrique d'Orient eu Occi- 
dent jusqu'au détroit de Gade, pas:3a ce détroit, 
inonda l'Espagne , surmonta les Pyrénées et ne 
s'arrêta qu'au milieu des Gaules contre i'épée de 
Karle le Martel. 
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Trop occupées alors les populations chré- 
tiennes remirent à un autre temps U vengeance; 
mais, quand ce temps fut venu, elles s^ébranlè- 
rent k leur tour, se portèrent d'Occident en 
Orient par l'Europe , traversèrent le Bosphore 
et allèrent attaquer les enfants du prophète 
aoi lieux ménies doù ils étoient partis. Je 
ne sache pas de plus grand spectacle que ces « 
invasions des peuples de l'Asie et des peuples de 
l'Europe marchant en sens opposé, les uns sous 
rétendard de Mahomet, les autres sous Tëten- 
dard du Christ, autour de cette mer qu'avoit 
bordé la civilisation grecque et romaine. Les 
Portugab et les Espagnols ont seuls reproduit 
ces merveOles, lorsque les premiers k travers les 
men de l'Orient, les seconds à travers les mers 
de rOcddent, retrouvoient un monde perdu et 
découvroient un monde nouveau. 

Des mœurs pleines de splendeur et de naïveté, 
des crimes et des vertus, des croyances ardentes, 
des £iics héroïques, des souvenirs merveilleux, 
d*immenses résultats matériels et moraux , 
scientifiques et politiques, voilà ce que présentent - 
les croisades. Les rodes et simples expressions 
des chroniqueurs, relèvent l'éclat des actions; 
les liermites sont les historiens des chevaliers; 
des moines racontent, avec I huniilité tie la reli- 
gion et la simplicité du langage, forgueil de la 
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conqoéte et la grandeur des exploits gaerriera , 
ces pélérinages eommencés avec le faourdoD et 
oontinaés avec Tépée. On ddt aux croisades 
la recomposition des armées nationales, dé- 
composées par les petits cantonnements mili- 
taîiesdela fiSodalité: tant decheftains éparpillés 
sur le sol, et étrangers les uns aux antres, 
apprirent à se connoitre à la tôte de leurs 
vassaux ; les seris recommençèrent le peuple 
firançoisdans les camps, comme les bourgeois 
dans les villes. La èhrétienté parut aussi pour 
la première fois sous la forme d'une immense 
nation, agissant par rimpulsion d'un seul chef. 
Et qu'alloit-ellc conquérir? un tombeau. 

Lch derniers croisés, embarqués dans le dessein 
de reprendre Jérusalem sur un soudan ismaélite, 
prirent Constantinople sur un empereur chrétien ; 
lin extraordinaire d'une aventure de quatre siè- 
cles , d'une clicvalerie romanesque ranimée h 
Rhodf^s deva 11 1 A 1 a liomet, évanouie à Malte devant 
l'homme historique qui devoit lui-même aller 
toucher la Cité Sainie, pour y puiser uu autre 
sorte de merveilleux. 



xoirzs Tx. 

De iioS À ii37« 

Louis VI, dit le Gros, successeur de son père 
Philippe, avoit pour tout royaume le duché de 

TOME ir bis, 20 
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, France et ime trentaine de seigneuries. H se 
•battoit contre ses vassaux à Corbeil,à Mantes , 
à Montlhéry , à Mootfort , au Puysaye dont le 
château lui coûta trois années de siè^^ : c^étoit 
plus qu'il n'en avoit fallu aux François pour ra- 
vager T Asie et prendre Jérusalem. 

Cest-id roccasion de remarquer que les noms 
les plus répétés dans notre histoire n'ont pas 
pour cela une origine plus ancienne que les au* 
très noms. Les nobles, dont les terres setrouTOÎent 
dans le duché de Paris , étoient par cette raison 
même mentionnés aux chroniques du petit do- 
maine royal ; ces chroniques racontèrent les 
guerres que ces Tassaux avoient eues avec la cou- 
ronne, ou les honneurs quHb avoient obtenus du 
monarque. Les autres nobles, cantonnés au loin 
dans leurs châteaux, restèrent ignorés; on neparla 
d'eux qu à l'occasion de quelques batailles où ils 
avoient été appelés en vertu des services du fief. 
Il est arrivé de là qu une centaine tic noms ont 
rempli les fastes nationaux dans Ja monarchie 
féodale; au lieu des annales de France, vous ne 
lisez réellement que celles du duché de France, 
et pour ainsi dire des voisins du roi. 

Sous la monarchie absolue, Versin lies et la cour 
envahirent h leur tour notre histoire , comme 
le duché de France l'a voit jadis usurpée : c'est 
toujours une centaine d'hommes de la banlieue 
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de Paris qui, taotôt chevaliers» tantôt valets dé- 
corés deviennent les personnages de la nation ; 
héros domestiques dont la gloire avoit le vol du 
chapon autour des antichambres de leur seigneur. 
Si Ton veut conhottre enfin notre ancienne pa- 
trie, il en faut recomposer le «tablâm général 
avecles tableaux particuliers des provinces; seul 
moyen de rétablir le caractère aristocratique 
que notre histoire doit avoir, au lieu du caractère 
monarchiquequ*on loi a mensongèrement donné. 

An temps de Louis le Gros les quatre frères 
Goerlande et Tabbé Suger firent làire un pas il 
la puissance royale^ en diminuant rautorité des 
justices particulières, en affianchissant les séria, 
en établissant les Communes: cet établissement 
dont on a fait tant de bruit, dmt être entendu 
avec restriction. 

Iji France, au commenoement du onaième siè- 
cle , loin d'être homogène étoit composée de trois 
ou qaatre peuples difl^rents de mœurs,, de lois, 
de langage ; il ne faut pas prendre ce qui se 
pa&soit dans le duché de Paris, en Picardie, en 
Champagne, le long du cours de la Marne et 
de l'Oise, de la Seine et de l'Yonne, pour ce 
qui se passoit au-delà de la Loire et du Rhône, 
au-delà de l'Orne, de la Sarthe et de la Vilaine. 
Nos rois n'ont pas pu afirauchir ce c^ui o'étoit 
pas de leur dépendance» 

20. 
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Mais riiistoire , qui n'admet que les faits 
prouvés, en refusant à Louis le Gros Thonneur 
d'avoir fait naître la classe intermédiaire et 
libre de la bourgeoisie, ne peut pas non plus 
recevoir comme une vérité incontestable cet 
esprit général de liberté dont on pense que 
le» villes furent simultanément saisies au dou- 
zième siècle : cette coïncidence n'eiiste pas. 
Presque toutes les Communes du midi de la 
France étoient libres et demeurées libres de- 
puis l'administration romaine et visigothe ; 
quelques privilèges, ajoutés à leur liberté pri- 
mitive, ne constituent pas des chartes com- 
munales de la date du douaième siècle. 

D'une autre part, on ne peut dire que Louis 
le Gros, en donnant des chartes à sept ou huit 
communes, n*ait £ût que suivre l'impulsion 
d!on mouvement qu'il n'auioit pu arrêter. Noos 
voyons les Roîs étoufifer avec la plus grande 
facilité les libertés municipales renaissantes, 
tirer tour à tour de l'argent de la Commune 
qui avoit secoué le joug de son Seigneur, et 
du Seigneur qui, à Taide de la force ix>yale, 
avoit remis sa Commune sous le joug. 

Je ne puis me refuser au plaisir de citer un 
passage de la dix-neuvième lettre sur V Histoire 
de France, L'auteur (M. A. Thierry), après avoir 
cité les noms des ireiie bourgeois bannis de la 
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Commune de Laon, termine M>n Tëcît par ces 
paroles d'une gravité pathétique : « Je ne sais si 
» TOUS partagera Timpression que j*éprouve, 
I» en transcrivant ici \les noms obscurs de ces 
» proscrits du donnème siècle. Je ne puis 
n m*empècher de les relire et de les prononcer 
» plusieurs fois, comme s*ils dévoient me ré* 
» vêler le secret de ce qu'ont senti et voulu 
» les hommes qui les portoient il y a sept cents 
» ans. Une passion ardente pour la justice, et 
» la conviction qulls valoient mieux que leur 
9 fortune, a voient arraché ces hommes à leurs 
» métiers, à leur commerce, à la vie paisible, 
» niais sans dignité, que dos serfs dociles pou- 
» voi( iiL mener sous la protection de leurs 
» seigneurs. Jetés, sans lumières et saus expé- 
» riencc, au milieu de-s troubles politiques, ils 
» y portèrent cet instinct d'énergie qui (>st le 
» même duns tous les temps, généreux dans 
» son principe, mais irritable h l'excès, et sujet 
M à pousser les hommes hors des voies de Thu- 
» manité. Peut-être ces treize bannis, exclus à 
» jamais de leur ville natale, au moment où 
» elle devenoit libre, s'étoient-ils signalés, entre 
» tous les bourgeois de Laon, par leur oppo- 
» sition contre le pouvoir seigneurial : peut- 
» être avoient-ils souillé par des violences cette 
m opposition patriotique; peut-être enfin furent» 
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» ils pris au bamrd pour être seuls chargés du 
» crime de leurs concitoyens. Quoi qu il en soit, 
» je ne puis r^arder avec indifférence ce peu 
» de noms et cette courte histoire, seul mena- 
9 ment d*une réToiution qui est loin de nous il 
» est vrai, mais qui fit battre de noBles cœurs 
» et excita ces grandes émotions que nous avons 
» tons, depuis quarante ans , ressenties ou par^ 
» tagées. » 

Le bourgeois du moyen âge, qui ^reconstruisit 
la moyenne propriété dans lee cités, n*étoit pas 
du tout le bourgeois de la monarchie absolue : 
e*étoit un personnage important, souvent 
appelé k délibérer sur les plus graves affaires de 
la patrie. Il j avoit de grands, de petits , et de 
firancs-bourgeois : le bourgeois pouvoit posséder 
certains iGefs. Le nom de bourgeois signifioit 
quelquefois homme de guette ^ il ne dérogeoit 
point à noblesse. Noble homme ^ damoiseau^ 
et bourgeois f sont des qualités données à une 
même personne dans des titres du quinzième 
siècle. Les nobles qui étoient bourgeois de cer- 
taines ville-; , se trouvoieut dispensés de l'arrière- 
ban. Les ])ourG:;rois de Paris bappiloient les 
Bourgeois du llui. « Au rei^ard des non-nobles 
» ils sont en deux manières : dont les aucuns 
M sont tranches personnes, bourgeois du roi ou 
w des seigneuries sur lesquelles ils demeurent, 
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n et les autres sont serfs et de serve condition. » 

( Coutum. gén. ) 

Cette classe intermédiaire entre le noble et 
le serf, a donné naissance h une portion du 
peuple. Charles Y accorda des lettres de no- ^ 
blesse à tous les bourgeois de Paris; Charl s Vf, 
Louis XI, François I". et Henri II, conlirmè- 
rent ces lettres de noblesse. Paris ne fut jamais 
une Commune, parce quil étoit iranc par la 
seule présence du roi. 



MOISYII. 

De it37'à ti8o. 

Le règne de Louis YII, dit le Jeune, vît 
beaucoup de choses : Le Code de Justinicn re- 
trouvé, la doctrine d'Abailard condamnée au 
concile de Soissons; la faction des Guelfes et 
des Gibelins répandue .en Italie; la seconde 
croisade prèchée par saint Bernard, Suger et 
Bernard étoient deux liommes supérieurs, 
de nature antipathi^e Fun à l'autre; mais 
Bernard, sans être ministre, gouvemoit le 
monde en sa double qualité de saint et de 
moine réformateur. 

^ Louis le Jeune, revenu delà croisade, répudie 
Ëléonore d'Aquitaine pour cause présumée d*a- 
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dultère avec un jeune Sarraziii : il lui restitue la 
Guyenne et le Poitou. Eléonorc se remarie 5 Hen- 
ri , comte d'Anjou et duc de Normandie, qui , de- 
veou roi d'Angleterre sous le nom de Henri H, 
se trouva roi d'Angleterre, duc de Normandie 
et d'Aquitaine, comte d'Anjou, de Poitou, de 
Touraine et du Maine. Cette restitution probe, 
mais impolitique à laquelle Suger s'étoit opposé 
parce qu'il en prévoyoit les résultats, démembra 
la monarchie, introduisit l'ennemi dans le oorar 
du pays, et favorisa les grandes guerres que 
l'Angleterre fit à la France avec des François. 

Le douzième siècle est mémorable par de ra- 
pides progrès vers d'autres idées. Alexandre III, 
dans le troisième concile de Latran , déclara que 
tous les chrétiens dévoient être exempts de la ser- 
vitude : la croix portoit son fîhiit. 

Les écoles se multiplièrent dans les cathédrales 
et dans les monastères; les collèges s'établirent 
en dehors deces monastères; ITJniversité prenoit 
de nouvelles forces; les étudiants étrangers éga- 
loient dans Paris le nombre des habitants. 

En Angleterre survint le diffîrend fameux 
entre Henri II et Thomas Beket, relativement 
aux immunités ecclésiastiques. 
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nxuns II. 

De ti8o k 1093. 

Philippe Auguste, parvenu an trône, réunit à 
lacooronne, par laconfiscntion féodale appuyée 
des armes, la Normandie, le Maine, l'Anjou, le 
Tour&ine et le Poitou; il fit lacquisition des com- 
tés d'Auvergne et d'Artois ; il recouvra la Picar^ 
die , grand nombre de places dans le Berrj, et 
divers autres comtés, châtellenies et seigneuries. 
H rétablit la subordination parmi les grands 
vassaux et fit sentir la monarchie; il cita Jean 
Sans-Terre devant la cour des Pairs ponr y être 
jugé sor le meurtre d'Arthur commis dans le 
ressort du royaume : c'est le premier important 
arrêt politique de cette haute cour, « 

Philippe fit couronner son fils roi d'Angleterre 
à Londres. Les Anglois conquirent à cette époque 
la grande Charte : entre plusieurs articles favo> 
raUes aux Communes et à l'indépendance des 
tribunaux, le trente-troisième porte que nul 
homme ne sera arrêté , emprisonné , dépouillé , 
banni , mis à mort arbitrairement; que le roi n'a- 
gira ou ne fera agir couLre qui que ce soit au- 
trement que d'après le jugement légal des pairs 
de l'accusé , ou d'après la loi du pays. C'est le 
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fondement de toutes les libertés chez tous les 

peuples. 

La bataille de Bouvines est la première où Von 
reoonnoisse un esprit de nationalité; la transibc^ 
mation est acccmiplie ; les Franks sont devenus 
François. Philippe n offrit point avant le combat 
sa couronne au plus digne , mais en remportant 
la victoire sur Tempereur Othon il courut risque 
de )a vie. Jeté h bas de son cheval , <( s'il n'eût 
M été protégé, dit Guillaume leBreton, delà main 
» de ÎHeu et d'one excellente armure, il eût été 
» tué. » 

Au règne de Philippe Auguste se rattadient 
deux incidences remaniuables : la croiaade contre 
Saladin et la croisade contre les Allngeois; on 
avoît appris en marchanl contre les infidèles à 
marché contre les chrétiens. 

Saladin avoit repris Jérusalem Tan 1187 de 
Jésus-Ghrist. Il laissa sortir tous les chrétiens 
au prix d*one rançon modi^e. Un historien 
arabe leur applique ce passage de TAlooran : 
« Oh combien ifs quitt^^t alors de jardins 
» et de fontaines , de champs ensemencés et 
» de nobles demeures qui faisoient leurs délices 
» et que nous donnâmes en héritage à un autre 
» peuple! » (liiltli. des crois, par M. Michaud, 
cliron. Ara h. ) 

Les princes d'Occident se croisèrent pour aller 
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une seconde fois détivrer la ville Sainte. Philippe 
passa en Orient; mais il j fut éclipsé par ce Ri* 
cbard Cour de lion , dont Fombre &lscRt tres- 
saillir les chevaux sarranns, et qui rerenoit da 
oombat la cuirasse hérissée de Jlèehes comme 
une pelote couverte daiguUies ( Yinisanf ) ; de 
ce Richard que Blondel ne délivra pas de sa prison 
par une' chanson » mais qui chantoit lui-mème 
dans la tour en langue romance : 

Jft BQt hem prit mm dira ta rtitoo} 

Adreitament te com hom dolent mMi i 
Ma per conort pot il faire chanson ; 
Pro a d'amis, mas pouvc son li donf 
Onta i auron se por ma reexon. 
Sois fait dos yver prison. 

La troisième croisade , commencée en 1187, 
fut suivie de la quatrième, en 1204 , et se ter- 
mina à ia prise de Constantinople par les Croi- 
sés. Beaudouin, comte de Flandres, fut élu em- 
pereur , ( t établit cet empire des Latins , qui ne 
dura que 58 ans. 

L'an 1206 ouvrit la croisade contre les Albi- 
geois: Innocent ITI, saint Dominique, Rajmond, 
comte de Toulouse, Simon, comte de Montfort, 
sont les personnages de cet abominable épisode 
de notre histoire. 

Le progrès de l'esprit philosophique renaissant 
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par Thérésie , est renuurqaable dans les opinions 
dÎTerees des Albigeois. Les principaux chefs li- 
gnés contre Raymond VI , leur proteeCear, 
furent Eudes duc de Bourgc^ne , Henri comte 
de Nevers , et Simon comte de Monifort. Si- 
mon étoit un homme dissimulé et ambitieux , 
▼aillant du reste , réglé dans ses mœurs , ayant , 
comme tous les hommes à part, commande- 
ment sur la fortune. 

Cette guerre vit Battre l'inquisition , et se di- 
stingua par ses auto-da-féa. On jetoit les fenunes 
dans des pui^; on égorgeoit sans merci, et 
pendant les massacres les prêtres du comte de 
Montfort chantoient le Vem^ creator. Beziers 
fut emporté d'assaut : « Lh se fit le plus grand 
» massacre qui se (ut jamais &it dans lemondeen- 
» tier; car on n'épargna ni vieux, ni jeunes, pas 
» même les enfants qui tétoient; on les tuoit et 
n iaisoit moniîr. Voyant cela , ceux de la ville 
» se retirèrent, ceux qui le purent, tant hom- 
» mes que femmes, dans la grande église de 
» Saint-Naiaire. Les prêtres de cette église de- 
» voient faire tinter les cloches quand tout le 
» monde seroit mort; mais il n'y eut son de 
j» cloche; car, ni prêtre, yêtu de seij haLiu>, ni 
» clerc ne resta en vie. » 

Toulouse, dont toutes les maisous étoient lor- 
tiiiées , et dont les bourgeois se défendirent de 
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rue en rue , est piiseet repriflOyiiioiidéedeBaiig, 
à moitié brûlée. 

Long -temps après, les OMements du vieux 
Baymond, qui ne fiirent jamais enterrés , se 
moQtroient dans un coffire tout profanés et à 
moitié mangés des rats y chez des frères hospi- 
taliers de Saint-Jean de Toulouse. Une simple 
Gmimune de France, la petite république de 
Toulouse , brava pendant vingt ans les anatbè- 
mes des papes , les fureurs de rinquisition, les 
assauts de trois rois de France , parmi lesquels 
on compta Philippe Auguste et saint Louis, 
Simon de Montfort introduisit, avec ses^FW»»- 
fOfif, la langue picarde , ou le français waUon^ 
dans les villes de Languedoc. La bdlle langue 
romane se perdit , et ne subsista plus qu*altéiée 
dans le patois des campagnes. 

L*inquisition, née des troubles vaudois, ne 
se put établir en France, parce qu'elle ren- 
contra une rivale puissante dans la justice par- 
lementaire. «L'inquisition a été quelque temps 
en France en quelques endroits; mais elle n j a 
proprement fait que des apparitions. 11 n'y en 
reste plus qu un vestige dans un village nommé 
Quingey, entre Besancon et Dôîe, où un domi- 
nicain, qui y vit d'un petit hospice, porte le 
nom de Pape de Quingej. Tout son pouvoir 
est, Dieu merci, restreint à donner permission 
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de lire les livres prohibés. Avant la conquête de 

la Franche-Comté , ce petit pape de Quingej 
fit briller plus d'ime fois par feu clair et mer- 
veil le pouvoir de Tinquisiteur. » ^JVote sur 

BoullaiîiviLliers. ) 

Philippe Auguste fit enclore el paver Paris. 

« Le Lon roi se mil à une des fenêtres 

M de laquelle il s'appuyoït aucunes fois pour re- 

» garder la Seine couler si advint que 

M charrette vint à mouvoir si bien la boue et 

» fordiire que le roi sentit cette 

w pucur si corrompue , et s'entourna de cette 
M fenêtre en grande abomination de cœur. Lors 
» fit mander li prévôt et borgeois de Paris, et 
» li commanda que toutes les rues fussent pa- 
ît véesy bien et soigneusement de grès gros et 
» forts.» 

Les deux cents trente-six rues de Paris étoient 
pleines de gens qui cnoient : 

Seigneun , voulez-vous baigaer» 

Entrez donc sans délaïer ; 

Les bains sont chauds , c'est sans mentir. 



Lebon ¥io ibrt I trente deux, 
Asfliie, à doue» i dUs» à huit. 
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ftovia Tixt. 

B« iaa3 à laaS.* 

«Louis Vin, dit du Baillant, fut bon etTer- 
» taeax prince, et si peu de temps loi, qu'il 
» n'a autre suraom «non de père du rot saint • 
» Louis.» Du Haillant se trompe : fils d'un grand 
roi , et père d'un roi plus p;rand encore , Louis 
fut surnommé Cœur de Lion ou Lion Paciliquc , 
tout à la fois à cause de son courage et de sa 
douceur. Il choisit son (lis ainé pour lui suc- 
céder, laissant à ses autres enfants des apanages; 
l'accession du premier-né à la couronne n'étoit 
pas encore un droit indépendant de la volonté 
paternelle. 

Sous le règne de Louis VIII on remarque 
l'établissement du premier ordre des moines 
mendiants. On signale aussi une multitude de lé- 
preux. Il fut défendu aux femmes amoureuses j 
fiUes de joie et paillardes ^ de porter robes à 
collets renversés f queue ^ ni ceinture dorée. 
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Do isaS i I97«. 

Chaque époque historique a un homme qui 
la représente : saint Louis est l'homme -mo- 
dèle du moyen âge; c'est un législateur, un 
héros et on saint. Le temps où il « vécu re- 
hausse encore sa gloire par le contraste de 
la naïveté et de la simplicité de ce temps. 
Soit que Louis combatte sur le pont de Taille- 
Lourg ou à la Massoure; soit que, dans une hi* 
hliothéque, il rende compte de la matière d*utt 
livre à ceux qui le viennent demander; soit qull 
donne des audiences puUiques ou juge des dilfê- 
rends au Plaids de la Porte , ou sous le chêne de 
Vincennes, sans huissier ou gardes; soit qu^ 
résiste aux entreprises des papes; soit que des 
princes étrangers le choisissent pour arbitre ; soit 
qu'il meure sur les mines de Garthage , on ne 
sait lequel le plus admirer du chevalier , du derc , 
du patriarche, du roi et de l'homme. Marc Au- 
rèle a montré )a puissance unie à la philosophie , 
Louis IX la puissance unie à la sainteté; Tavan- 
tage reste au chrétien. 

Les amours et les chansons de Thibaut , comte 
de Champague, ont répandu ^ueli^ue chose de 
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romanesque sur le temps orageux de la tutelle 
de saint Louis. 

Saint Louis résista aux usurpations dç la cour 
de Rome, et réclama en faveur des libertés 
de l'Eglise gallicane : toutes les libertés sont 
sœurs. 

Les Établissements de saint Louis sont une 
espèce de Code où les diverses coutumes de la 
monarchie, les ordonnances des rois, les canons 
«les conciles, les décisions des Décretales se trou- 
vent mêlés au droit romain. 

Louis a voit devancé son siècle : ses Établisse- 
ments ne furent point admis; s'il les eût pu- 
bliés au commencement de son règne, peut-être 
leur auroit-il pu donner quelque chose de l'au- 
torité de sa vie; mais les Établissements furent 
le dernier présent et comme les derniers adieux 
qu'un saint faisoit k la terre. L'ignorance , les 
intérêts, les passions qui ne purent rien contre 
la mémoire de ce grand homme, furent tout- 
puissants contre ses lois. 

11 s'embarqua le 1". juillet 1270 à Aigues- 
Mortes, ville k laquelle il donna une Charte 
que nous avons encore. Le temps, qui change 
tout, a reculé la mer qui Laignoit la ville d'où 
saint Louis quitta pour jamais la France. Les 
remparts qu'il a voit élevés, et qui devroient être 
sacrés, sont au moment d'être détruits par des 

TOME V Ois. 21 
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générations nouvelles qui se retireront à leur 
tour comme les Hots. 

JTai vu le lieu de la mort de saint Louis : les 
historiens futurs trouveront peut-être dans le 
récit que j'ai fait de cette mort quelques détails 
que mes devanciers ont ignorés , et dont je n'ai 
dû la conuoissance qu'aux vicissitudes de ma 
vie, yUa est in fugd. 

Des pièces de monnoies qui nous restent de 
saint Ijouis sont percées; on cro^'oit qu'elles 
guérissoient de tous maux , et on les portoit 
suspendues au cou comme des reliques : ce roi 
passoit pour avoir conservé la puissance de sou- 
lager ses peuples, même après sa mort. 

PBII.IPPE XIZ. 

De 1270 ti ia85. 

Philippe le Hardi se trouve placé entre saint 
Louis son père et Philippe le Bel son Gis, de 
même que Louis VIII l'avoit été entre Phi- 
lippe-Auguste et saint Louis : comme le lahou* 
reur laisse une terre en friche entre deux mois- ^ 
sons, la Providence laissait reposer la France 
entre deux grands règnes. Philippe quitta 
Tunis, débarqua en Sicile, passa dans les Ca- 
labres, entra dans Rome, ville des tombeaux, 
portant avec lui les os du roi son père , du comte 
^ Itinéraire de Paris à Jérusalem. 
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de Nevers son frère et d'Isabelle d'Aragon sa 
femme. Arrivé en France, il déposa les restes de 
sa famille U Saint-Denis , et seize années après il 
mourut à Perpignan , non loin du port où son 
père s'étoit embarqué pour l'Afrique. 

Philippe le Hardi donna les premières lettres 
(lanoblissement; attaque h la constitution aris- 
tocratique. 

Au dehors de la France, la nature des évé- 
nements faisait entrer dans le royaume des 
idées nouvelles. Le grand corps de la féodalité 
franroise étoit flanqué en Allemagne par un 
empire dont le chef étoit électif, ce qui produi- 
8oit des troubles et élevoit des doutes sur le droit 
divin des rois; en Angleterre, une monarchie 
représentative avoit des parlements votant les 
subsides, et allant jusqu'à juger le souverain; eu 
Espagne, les cortès et les lois de l'état n'oc- 
troyoient les trônes qu'avec des réserves; en Ita- 
lie où les guerres des Guelfes et des Gibehns 
continuoient, la plupart des villes s'étoient af- 
franchies. Charles d'Anjou, qui ne mourut que 
sous le règne de son neveu Philippe le Hardi, 
roi de France, portoit la couronne de Sicile, en 
vertu de la donation d'un pape qui n'avoit pas 
eu le droit de la donner : le premier en Eu- 
rope, il fit décapiter un prince .souverain injus- 
tement condamné. Prêt à poser la tète sur le 

21. 
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l)iilot , Conradin jeta son gant dans la foule : qui 
l'a relevé ? Louis XVI , descendant de saint 
Louis, dont Charles d'Anjou étoit frêne. 



9BZ&XPVS ZT. 

De iu85 à i3i4. 

Au règne de PhilipjDc Je lîel commence la 
Monarchie des Trois-états et la monarchie du 
ParlemenL 

Sous les Tois des deux premières races, le 
peuple entier (cest-k'dire les soldats ou les 
conquérants) paroissoit aux assemblées de mars 
et de mai , doQDoit son suifrage pour la forma- 
tion des lois et sa voix pour l'élection des sou- 
verains. Il ne friutpas confondre le tiers^ai^ 
appelé par Philippe , et avant lui par saint 
Louis, avec ces masses militaires. Le tiers-état 
se composoit des bmrgeoU nés dacs les villes 
du moyen âge, des gens de métiers aflfranchis, 
et des anciens magistrats municipaux romains. 
Ce lurent ce» bourgeois qui. se soulevèrent dans 
le douzième siècle» qui devinrent prioritaires 
&Meet^$i et par conséquent sàgneurs^ obtin- 
rent de Louis le Gros quelques Chartes et pri- 
rent le nom de communes^ nom notweau et 
exécrable , dit mi auteur contemporain; ce lu- 
rent ces bourgeois qui arrivés aux états com- 
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nieucèrent le peuple français dans les villes, 
après la disparition de la peuplade frankc et la 
métamorphose de la servitude en servage. 

Ce n'est pas, je Vai déjti dit , qu'avant le règne 
de Philippe le Bel on ne trouve des assemblées 
de notables , des bourgeois des Bonnes Villes se- 
mondrés par nos rois ; mais ce n'est qu'à l'occasion 
des démêlés de Phi lippe IV avec le pape Boni face, 
et surtout à l'occasion d'une taxe générale de six 
deniers sur les denrées vendues, « qu'Enguerrand 
» de Marigny, surintendant de ses linances, 
» ministre plus célèbre encore par ses malheurs 
» que par son grand talent dans les affaires, 
» pour obvier à ces émeutes, pourpensa d'obte- 
» tenir cela du peuple avec plus de douceur. 
M Dans cette vue il engagea le monarque à con- 
» voquer à Paris les états généraux du i*oyaume. 
» On fit dresser un échafaud ; là , en présence 
M du roi, le surintendant, après avoir loué hau- 
» tcment la capitale , l'appelant la Chambre 
» rojale, où les souverains anciennement pre- 
» noient leurs premières nourritures, exposa 
» avec beaucoup de force les motifs qu'avoit ce 
» prince d'aller punir la désobéissance des Fla- 
» mands, exhortant vivement les trois états à le 
» secounr dans cette nécessité publique , où il 
» s^agissait du fait de tous.» (Pasquier.) 

Au moment où les Trois-ctats prennent siège, 
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le Parlement de Paris, qui devoit hériter de la 
puissance politique de ces Etats, devient sédentai- 
re; le même roi qui constitue ces deux pouvoirs 
établit en même temps une nouvelle sorte de 
pairie : trois coups mortels portés à la monarchie 
féodale. 

Les Trois-états, nommés depuis États géné- 
raux^ qui oH'rirent souvent de gi*ands talents et 
un haut instinct politique, n'entrèrent cependant 
jamais bien avant dans les mœurs du pays. 
D'abord ils n'af^issoient pas sur une monarchie 
homogène : il y av*it des états de la langue d'Oc 
et de la langue d'Oyle et des états particuliers 
de provinces. Les grands vassaux et les petites 
seigneuries indépendantes ne se soumettoient 
que selon leur bon plaisir aux décisions des États. 

Quant aux trois Ordres, la Noblesse, minée 
graduellement par la couronne, ne sentit ni 
n'aima jamais cet autre pouvoir collectif qu*on 
lui dounoit dans ces assemblées mêlées du tiers- 
état et du clergé , en dédommagement de sa puis- 
sance aristocratique; elle s'y montra très-indé- 
pendante quant aux opinions, mais elle ne songea 
point à reprendre sur la couronne, en entrant 
dans les intérêts communs de la patrie, fauto- 
rité qu'elle avoit perdue : cette idée abstraitement 
politique ne pouvoit venir d'ailleurs aux gentils* 
hommes du moyen âge. 
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Le Clergé, qui avoit ses synodes p.Trticuliers et 
généraux, se soucioit peu de ces réunions mixtes 
où sa voix ne comptoit que pour un tiers des suf- 
frages. Ses intérêts, défendus dans les conciles, ne 
l'incitoient point à jouer un rôle important dans 
les Etats : il y porta de l'humeur, une opposition 
factieuse et des talents administratifs que lui 
seul possédoit alors. 

Le Tiers-État faisoit entendre quelques do- 
léances, mais il nétoit guère occupé qu'à se 
tenir attaché au trône, sou abri naturel contre 
les deux autres Ordres; il y étoit encore enclin 
par le penchant naturel qu'a la démocratie k 
s'unir au pouvoir absolu. 

Les guerres civiles et étrangères, les invasions, 
le soulèvement des peuples,, la défiance des rois, 
les résistances des seigneurs, la confusion qui 
régnoit dans les attributions politiques, mirent 
des obstacles à la tenue régulière des Etats : il y 
a des temps où ces Etats , enchevêtrés aux as- 
semblées de notables, aux chambres du Parlement 
de Paris et au conseil du monarque, se peuvent 
à peine distinguer des pouvoirs auxquels ils 
étoient réunis. 

Un mot à présent sur le Parlement. 

Lorsque le Roi cessa de juger, son conseil 
jugea pour lui. Ce conseil , sous le nom de parle- 
ment, p^tr/amew^wm, (vers l'an 1000) succéda aux 
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placUa de Grégoire de Tours et de Frédégher 
et au mallum ^ imperatoris des Capitulaires. Le 
Parlement, d*a^rd ambulant avec le monarque, 
fat ensuite rendu sédentaire; il eut des sessions 
ûzes et devint enfin perpétuel : des ooniseillers 
fugeurs tirés de la classe de la noblesse et de 
Téglise, des consdllers ra^orteun cboisb parmi 
la classe des clercs et des bourgeois, lecompo- 
soient. La noblesse d*épée se retira peu à peo du 
parlement; la noblesse de robe j demeura seule, 
d*où il arriva que les juges inamovibles ( les 
Nobles) laissèrent le dépôt de la justice aox 
juges amovibles (les Bourgeois). Charles Vif, 
en créant le conseil d*état , acbeva de séparer le 
Parlement de la couronne, et cbercba à le livrer 
anx pures fonctions judiciaires. Louis XI dbnna 
en 1 467 un édit pour la perpétuité des offices de 
judicature; à la vérité il ne tint compte deson édit, 
parce qu'il n'étoit fidèle qu'à son despotisme de 
basaloi.Ln vénalité des charges, si fâcheuse dans 
son principe, ramena l'inaniovibihté et enfin l'hé- 
rédité de la magistrature. 

Lorsque le roi, grand justicier de son royaume, 
veuoit à mourir, toute justice cesswt ^, parce que 

^ C'est (lu mot mallum qu'est veau notre mot maU, 

lien planté d'arbres. 

^ Nous verrons ci-après l'origine de la justice chex les 
Franks. . 
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tonte justice émanoit du roi. Le Parlement pa- 
roissoit aux obsèques tlu prince et en louroit le 
cercueil; quand le cri de la perpétuité de Teni- 
pire setoit fait entendre : Le roi est mort, vive 
le roi ! les tribunaux se rouvroient et la justice 
renaissoit avec la monarchie. 

D'autres parlements furent successivement éri- 
gés h Tinstar du parlement de Paris dans les dif- 
férentes provinces. Celui-ci usurpa des droits po- 
litiquesque n'exerçoient point lesTrois-étatsdans 
les longs et irréguliers intervalles de leurs ses- 
sions; les peuples s'accoutumèrent à le regarder 
comme le défenseur de leurs droits : « Par l'usage 
» d'enregistrer l'impôt, il acquit, selon l'expres- 
>i sion énergique de Pasquier, le droit de vérifier 
» les volontés de nos princes. » La monarchie 
parlementaire survécut à celle des Etats , joua 
un rôle indépendant au temps de la Fronde, 
disparut dans la monarchie absoluede LouisXlV, 
fut brisée sous Louis XV, rétablie sous LouisXVl 
et servit au rappel des États généraux de 1 789. 

Pour la justice civile le Parlement de Paris 
jugcoit d'après les coutumes des pays qui res- 
sortoient à son tribunal ; pour la justice crimi- 
nelle, il employoit le droit royal (les ordon- 
nances ) mêlé au droit romain , et au droit 
canon lorsque la religion étoit incidente au 
délit ou au crime. Ce furent des personnages 
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comparables à ce qu'il y a de plus grave et 
de plus illustre dans Thistoire qae les Flotte, 
les L'Hôpital, les de Thon, les Harltiy, les 
Nioolatyles Lamoignoii, les d*Aguesseau , les 
-Brisaon, les Molé, les Séguier; avec les gens 
d'église, les clercs, les lettrés, les savants, les 
artistes et une centaine d'hommes de guerre de 
terre et de mer, ils forment les grands hommes 
delà partie plébéienne de l'ancienne monarchie. 
Néanmoins plusieurs magistrats cLoient de fa- 
milles nobles; tpu lqucs parlements étoient no- 
bles, et lu haute magistrature s'appela la noblesse , 
de robe. 

Une multitude de rois s'en étoient allés à 
la fois, quand Philippe monta sur le trône; il 
commença son règne au milieu des générations 
renouvelées. Ses querelles avec Boniface \ 1 II sont 
célèbres : il s agissoit d abord de quelques levées 
de deniers faites ou à faire sur le clcr£;é. lioni- 
face s'emporta ; Philippe repartit qu'il ne se 
soumettroit jamais au pape pour les choses tem» 
porelles. 

L'évêqne de Pnniiers, léj^at de Boniface, in- 
sulte le roi en pleine audience; le roi léchasse 
de son conseil et le fait accuser de crime de 
haute trahison : une bulle de Boniface ordonne 
de livrer l'évêque au tribunal ecclésiattiqiie. 
Autre bulle qui dédareleroi de France aoniiib 
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au pape, tant au temporel qu'au spirituel. Le 
garde des sceaux , Pierre Flotte, adresse au pape 
de la part du roi une lettre commençant ainsi : 
« Philippe , par la grâce de Dieu, roi des Français, 
» îi Boniface prétendu pape, peu ou point de 
» salut. Que votre très-grande fatuité sache que 
» nous ne sommes soumis à personne pour le 
» temporel , etc. » 

Survint alors une bulle où sont retracés les 
principaux torts de Philippe : « Il accable 
B ses sujets d'impôts; il altère les monnoies; 
^ » il perçoit les revenus des bénéfices vacants. 
»» En vain il rejetteroit tous ses torts sur de 
M mauvais ministres, il doit changer ces mi- 
» nistres à l'admonition du saint-sicge. » Si ces 
reproches étoient déplacés, ils étoient justes, et 
ces violences mêmes étoient utiles. La papauté 
avoit seule alors le droit de parler, et remplaçoit 
l'opinion publique pour les nations ; les répli- 
ques que les rois étoient obligés de faire, dévoi- 
loient les abus de la cour de Rome : par les 
doubles passions de la couronne et de la tiare, 
les peuples obtenoicnt une partie des lumières 
qui sont aujourd'hui le résultat de la liberté 
de la presse. 

Les trois Ordres écrivirent;! Rome, le clergé 
en latin, la noblesse, et vraisemblablement le 
tiers-état, en français. La lettre du clergé étoit 
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respectueuse, ninis rcrnie ; celle de In noblesse 
violente, et celle du tiers-état, qu'on n'a plus, 
vraisemblablement aussi vigoureuse que celle de 
la noblesse, à en juger par )a réponse des car- 
dinaux. Le pape traita l'église gallicane de fille 
iblle , et se plaigoit de ce que Ja noblesse et 
les Communes n'avoient pas même daigné lui 
accorder le titre de souverain pontife. 

Après la tenue d*un consistoire, l'assemblée 
d*un concile à Rome , et la promulgation de 
nooTelles bulles , Guillaume de Nogaret , clie> 
valier du roi, dans une assemblée des prélats 
et. des barons (1303) déclara que Boni face n'é- 
toit point pape, qu'il étoit aux termes de l'Efaib- 
gile, un voleur et un brigand ; qu*il étoit temps 
d'arrêter ce misérable, de le mettre au cadiot, 
d'assembler un concile pour le juger, ce qu'é- 
tant fait, les cardinaux éliroient un vrai pape. 
Boni&ce lança une bulle d'excommunication 
contre Philippe, et mit le royaume en interdit : 
il se Irompoit d'époque ; le siècle de Grégoire VII 
étoit déjà loin. 

Les deux nonces chai|;és de porter au roi 
la sentence papale furent jetés en prison, 
les bulles saisies, le temporel des ecclésias- 
tiques françois qui s'étoient rendus à Rome 
confisqué, les Ordres du royaume convoqués 
au Louvre afin d'aviser au moyen de se venger 
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du poutife. Dans cette assemblée un procès 
public fut intenté à Boniface par Guillaume 
de Plusian ; les principaux articles portaient : 
que le pape nioit riramortalitc de lame, 
qu'il doutoit de la réalité du corps de Jésus- 
Christ dans l'Eucharistie, qu'il étoit souillé du 
péché infâme, et qu'il appcloit les François Pa- 
tarins. Le roi, sur les conclusions de Nogaret et 
de Plasian, en appelle des bulles de Boniface 
aux conciles futurs et aux papes futurs. Les Trois- 
états adhèrent à cette déclaration. 

Nogaret se trouvoit alors en Italie; il fut 
chargé de signifier au pape la résolution de l'as- 
semblée générale de France. Le violent pontife, 
retiré à Agnanie , sa ville natale , préparoit de 
nouveaux foudres. Nogaret avoit reçu l'ordre de 
l'enlever, de le conduire à Lyon où il seroit privé 
des clefs dans un concile général ; c'étoit à leur 
tour les rois qui déposoient les papes. 

Nogaret s'entendit avec Colonne, de cette 
puissante famille romaine que Boniface avoit 
persécutée. L'entreprise fut conduite avec secret 
et succès : Nogaret et Colonne, à l'aide de 
quelques seigneurs gagnés et d'aventuriers en- 
rôlés, s'introduisent dans Agnanie , le 7 septem- 
bre 1303 , au lever du jour. Le peuple se joint 
aux assaillans et force le palais du pape. Les por- 
tes de son appartement sont brisées; on entre: 
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le pontife étoit a:>sLs sur un trône, portant sur les 
épaules le manteau de saint Pierre , sur sa tête 
une tiare ornée de deux couronnes, symbole 
des deux puissances « et tenant à la main la croix 
et les clefs. 

Nogaret, étonné, s approche avec respect de 
Boniface, accomplit sa mission , et l'invite h con- 
voquer h Lyon le concile général. « Je me con- 
» solerai , répondit JUoniface, d'être condamné 
» par des Patarins. » Le grand-père de Nogaret 
étoit Patarin, ces(-à-dire Aibigeois , et avoit été 
brûlé vif comme hérétique. « Veux-tu déposer 
» la tînre ? s'écria Colonne. — Voilà ma téle , 
1* répliqua Boniface ; je mouiTai dans la chaire 
» où Dieu ni*a tms, » Pie VI prisonnier, à 
moitié expirant, dépouillé des marques de sa 
puissanoe» étoit arrivé à Valence; le peuple, 
entourant la maison où il étoit déposé , l'ap- 
peloit à grands cris ; le vicaire de Jésoa-Ghrist 
se traîne à une fenêtre, et , se montrant à la 
foule, dit : ^cce homot Cétoit là tonte une 
autre grandeor et tonte une autre manière de 
mourir. 

Boni&ce après sa liaote réponse à Colonne se 
répandit en outrages contre Philippe. Colonne 
donne un soufflet au pape , et lui auroit plongé 
son épéedans la poitrine, si Nogaret ne Tc^t 
retenu. « Chétif pape, s'écrie Colonne, regarde 
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» de monseigneur le roi de France la bonté , qui 
M te garde par moi et te défend de tes ennemis.» 
Boniface, craignant le poison, refusa tout ali- 
ment; une pauvre femme le nourrit pendant 
trois jours avec un peu de pain et quatre 
œufs. Le peuple , par une de ses inconstances 
accoutumées, délivra le souverain pontife qui 
partit pour Rome; il y mourut d'une fièvre 
frénétique (11 octobre 1303). Quelques auteurs 
ont écrit qu'il se brisa la tête contre les murs , 
après s'être dévoré les doigts. 

Les troubles delà Flandre, à peine conquise 
par Philippe le Bel , recommencèrent. 11 y eut 
de grands massacres, principalement à Bruges. 
Pour reconnoître les François qu'on vouloit 
égorger, on les forçoit de répéter ces mots en 
bas allemand : Scilt cnde wricndt , bouclier et 
ami; le mot ciceri avoit ainsi servi d'arrêt de 
mort aux Vêpres siciliennes. Il y a des mots aux- 
quels les Gaulois et les François ont encore mieux 
dénoncé leur double race : pour s'épargner Teu- 
nui d'apprendre les langues étrangères, ils ont 
enseigné la leur les armes à la main, à toute 
la terre; il est probable que ce ne fut pas en 
latin que Brennus prononça au Capitole le vœ 
victis. 

Le massacre de Bruges fut suivi de la bataille 
de Courtray; des paysans et des bourgeois. 
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commandés pur le tisserand Pierre le Roy qui 

se lit armer chevalier à la tête du camp , rempor- 
tèrent une victoire signalée sur les plus grands 
capitaines et la plus haute noLtlcbsc de France. Il 
demeura prouvé que la valeur n'étoit pas exclu- 
sivement tiu côté delà chevalerie ; lumière de 
plus montrée aux peuples. Quatre mille paires 
d'éperons dorés furent enlevés k quatre mille 
chevaliers par les bons hommes de Flandre 

Celte victoire donna lieu h une sincrulière 

n 

aventure : quelques l'Iamands déguisés en men- 
dians, se firent passer pour di s seigneurs françois 
échappés à la journée de Courtray, ayant juré 
de demeurer pendant sept ans sous l'habit de 
pauvres, sans révéler leur naissance; les veuves 
les prétendirent recocuoitre » et I&> admirent à 
jouir de leurs droits. 

Philippe prit sa revanche à la bataille de 
MoDS ea Puèle : La consécratiou de la statue 
grossière que l'on voyoit encore avant la révo- 
lution dans la cathédrale de Paris, attestoit cette 
victoire. 

La découverte de la boussole est du règne 
de Philippe le Bel, et coïncide avec celle de 
la poudre; inventions qui ont changé, Tune 
le globe , l'autre la société matérielle , en 
attendant la découverte de rimprimerie, qui 
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devoit transformer le moode de rintelligence. 
H ii*est pas clair néanmoins que Jean Gira , 
oa Goya, ou Fiavio Jivia d'Amalfi, soit Tiii- 
venteur de la boussole; Marc Paul pouvoit 
lavoir apportée de la Chine vers Tan 1260, et 
un vieux poëte, François Guyot , de Provioa , 
décrit exactement la boussole, sous le nom de 
marmetta ou pierre marinière, vers la fin du 
douzième sîède, cinquante ans et plus avant le 
voyage du Vénitien en Chine* La fleur de lis, 
qui chez tous les peuples signale le nord sur la 
rose .des vents, semble assurer à la France Hn- 
vention ou le perfectionnement de la boussole : 
cette fleur a de même indiqué bien d'antres 
gloires, avant Tépoque où elle n*a plus marqoé 
que des malheurs. 

Le mouvement général des esprits, qui fait 
du quatorzième siècle un siècle à jamais mémo- 
rable, amena , en 1308, riiiburrectiou des trois 
cantons de Schvveilz^ cl'Uri et cnjnclervaldeu ; 
la liberté se réveilla au milieu des lacs et dos ro- 
chers des Alpes: tatidis que les Communes de 
Flandre préparoieui dans leurs plaines les répu- 
bliques industrielles des Artavelle, la république 
agricole et guerrière de Guillaume Tell se formoit 
dans les montagnes de la Suisse. 

Lyon, en 1310, fut rcuui à la couronne : 
Cette même année vit la conquête de File de 
TOMB V bis. 22 
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Bhodes par les cbevalîers de Saint-Jean de 
Jénisatem. 

IiC concile de Vienne, 1311 , termina le dé- 
mêlé de la couronne de France et de la tiare , 
car Philippe avoit poursum la mémoire même 
deBonifaoe. Ce condie traita ausn de TaboUtion 
de l'ordre des Templiers : elle remplit la fin du 
règne de Philippe. 

Neuf gciitilshonimps francois établirent, eu 
1118, l'ordre des Templiers à Jérusalem. Cet 
ordre acquit d imnit'usc.s riclicsscs , et devint 
suspect aux peuples et aux rois. Les Templiers 
éloient accusés de se vouer entre eux à d'in- 
fâmes voluptés, de renier le Christ, de cracher 
sur le crucifix, d'adorer une Idole à longue 
barbe, nnx nioiistachcs pendantes, aux yeux 
d'escarbouclc, et recouverte d une peau humaine, 
fie tuer les enfants qui naissoieut d'un Tem- 
plier, de les faire rôtir, de frotter de leur 
graisse la barbe et les moustaches de Tidole, 
de brûler les corps des Templiers décèdes, et 
de boire leurs cendres détrempées dans un 
philtre. On peut toujours deviner les siècles 
au genre des calomnies historiques : brutales et 
absurdes dans les temps de grossièreté et de 
foi, raffinées et presque vraisemblables dans les 
temps de civilisation et de doute. 

L'abolition de Tordre des Templiers ne fut 
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pas cependant une pure aflbire de finances : 
Il paroit asses prouvé que les Gievatiers appar- 
tenoient à la secte des Manichéens, et que 
Philippe se montra plu^ j ilouz de leur auto- 
rité qu*ayide de leurs trésors. Quoi quil en 
soit, rbumanité et la justice furent également 
violées dans ce procès : la nature des accusa- 
tions fut si bien calculée pour frapper l'esprit de 
la foule , que l'opinion vulgaire a transfoimé en 
monstres ces moines-chevaliers qui n'écoîent 
vraisemblablement coupables que de passions 
et d'erreurs. Ce n'est qu'au commencement du 
dix-neuvième siècle qu'un savant et un poëte a 
vengé leur mémoire (M. Raynotiard). Il faut 
descendre presque jusqu'à nos jours, pour trou- 
ver dans l'abolition de l'ordre des Jésuites (la 
difTérence des époques admise) quelque chose 
de l'appared et du fracas qu'excita dans le 
monde catholique l'abolition de Tordre desTem- 
pliers. 

Le ministre de Philippe le Bel , Enguerrand 
de Marigny, fut, dans le règne suivant, victime 
de cette même iniquité des hommes qu'il avoit 
soulevée contre les Templiers; il expia par une 
injuste mort le supplice injuste de Jacques de 
Molajr : Dieu patient et vengeur suspend quel- 
quefois son bras y mais ne détourne jamais lef 
yeui. 

22. 
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Si Ton en croit une vieille chronique , les 
chevaliers du Temple, sur le bûcher, citèrent 
Philippe le Bel et Clément Y à comparoître 
dans Fan et jour au tribunal suprême; et le 
prince et le pontife se présentèrent dans le délai 
légal à la barre de Véternité. Ferdinand lY , roi 
de Gastille, mandé de même à laudience de 
Dieu par deax gentilshommes q[ull avoit fait 
mourir, expira juste au terme de l'assignation , 
d*oà lui resta le terrible surnom de Ferdinand 
tajatuné. Ces récits ne sont point sans dignité 
morale; lliistoîre se platt aux choses graves et 
tragiques : on ne doit point écarter les faits qui 
peignent les croyances, les mœurs, la disposi- 
tion des esprits, et qui donnent de salutaires 
leçons. Dans tous les cas, il sera toujours vrai 
que le Ciel entend la vmz de l'innocence et 
du malheur, et que Foppresseur et l'opprimé 
paroitront tôt ou tard aux pieds du même 

Philippe le Bel ouvrit un des siècles les plus 
féconds en traiislormations sociales, el ce prince 
lui-même fut une nouveauté : il connut la raison 
d'état, et commença la conversion du vassal en 
sujet. Mais si d'un côté la liberté rdisrieuso , 
politique et civile fit un pas considérable sous 
son rèG;nc par le choc de la puissance tem- 
porelle et de la puissance spirituelle^ par la 



Digitized by Google 



DE LHISTOIRE DE FRANCE. 341 



convocation des Trois-états, par rétablissement 
du Parlement sédentaire; d'un autre côté, Phi- 
lippe donna naissance à l'esprit de la monarchie 
absolue, et montra dans l'avenir des rois teb 
que la France ne les devoit pas long-teropB sup- 
porter. 



ftOVU z. 

De ]$24 à i3i6. 

Philippe le Bel laissi^ trois fils : Louis X , sur- 
Dominé le Hutin, Philippe Y « dit le Long, et 
Charles IV, dit le Bd. Tous trois moururent 
vite, tous trois furent déshonorés par leurs 
femmes. Cette sucoessioa de trois frères se pré- 
sente deux autres fois dans notre histoire, et 
toujours à la maie heure : FrançoblI, Charles IX, 
Henri III; Louis XYI, Louis XYm, et Char- 
les X. Marguerite, reine de Navarre, lemme de 
Louis le Hntin , Blanche , fille cadette d*0- 
tfaon IV, comte palatin de Bourgogne, femme 
de Charles le Bel, furent enfermées au château 
Gaillard bâti par Richard Cœur de Lion, et où 
l*on racontoit qu'il avoit plu du sang; on les 
tondit et rasa, punition de l'adultère : Margue- 
rite fut étranglée avec le linceul de sa bière; 
Blanche, répudiée, prit le voile dans l'abbaje 
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deMaubuisson. Jeanne , comtesse de Bourgogne, 
sœur aînée de lilaiiclie et femme de Philippe le 
Long, emprisonnée d'ahonl au château de Dour- 
dau, acquittée ensuite par arrêt du parlement, , 
rerjlra dans le lit de Philippe. Les séflucteurs 
de Marguerite et de Blanche étoient deux irères 
l)ossus. Philippe et Gauthier d'Aulnay : ils fu- 
^ rent écon hés vifs, traînés dans la prairie de 
Muubuisson nouvellement lauchée , mutilés et 
pendus à un gibet par-dessous les bras : 

Que il furent vif esoorehin. 

Puis fu lo nature copée 

Aux chiens et aux bestes jetée. 

Ils ne croyoieot pas avoir acheté trop cher leur 
supplice* 

Enguerrand de Marîgny fut alors poursuivi 
pour anciennes concussious sous le règne de Phi- 
lippe le Bel. L'avocat qui plaida contre lui allé* 
gua les exemples des serpents qui desgatoient 
la terre de Poitou au temps de monse^neur 
saint ffilaire, et appliqua et comparagea les 
serpents à Enguemnd et à ses parents et 
(ij/îns. On ne permit pas même à l'accusé de par- 
ler : Si ne lui fut en aucune manière audience 
donnée de. soi défendre. Le comte de Valois per- 
séculoit Marigny à ciiuses de quelques paroles 
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hautaines proférées au jour do la fortune. On 
ne put cependant faire condamner cet homme 
illustre qu'eu pro<luisTnt raccusalioii de sorcel- 
lerie , dernière ressource de l'injustice et de la 
délation dans ces tem})s, comme on employoit 
l'accusation de trahison dans la république ro- 
maine, et de lèse-majesté dans l'empire romain : 
toutes les consciences se fermoicnt et se taisoient 
au seul mot de sorcellerie , et l'innocent deve- 
noit coupable. Le roi déclara qu'il était sa main 
de Marigny : Charles 1*'. ôta sa main de Straf- 
ford. Le parlement ne jugea point Marigny qui 
fut pendu ( 30 avril 1315) au gibet de iMontfau- 
• coji avant le lever du jour, par arrêt d'une 
commission de barons et de chevaliers convoquée 
au boia de Vincennes; c'est la première commis- 
sion assemblée dans ce bois ; on sait quelle 
a été la dernière. « Montfaucon a apporté tel 
I» roalheaTy dit Pasquier (dans le diapitre in* 
» titulé : Plus malheureux que le bois dont on 
• /ait le gibet, liv. VIU, cbap. ÂO, p. 743) , à 
» ceux qui s*en sont meslez, que le premier qui 
» le fit bastir (qui futEuguerrant de Marigny ) 
» y futpeudu; et depuis, ayant estérefaict par 
» le commandement d'un nommé Pierre Remy 
» (général des finances sous Charles le Bel) , luy- 
» même y fut semblablement pendu ( sous Pbi- 
» lippe de Valois ) ; et , de nostre temps , maître 
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» Jean Moulnier, lieutenant civil de Paris, y 

» ajaut fait mettre la main pour le refaire, la 
» fortune courut sur luy, sinon de la penderie, 
» comme aux. deux autres, pour le moins d'a- 
» mende honorable , à laquelle il fut depuis con- 
» damné. » 

Ici la civilisation rétrograde; la justice recule 
et est moinsavancéeque dans les Etablissements 
de saint Louis , et dans les Règlements de Phi- 
lippe le Bel; mais l'exécution de nuit et la corde 
pour le gentilhomme ne sont point, comme on 
l'a pu croire, des infractions à la loi des temps. 
Les Etablissements de saint Louis stipulent 
qu*uo gentilhomme coupable du déshonneur • 
d*une fille de famille , sera jpendu. li y avoit, ce 
cas échéant, égalité de supplice pour le noUe 
et le roturier ; on supposoit que le crime fiû- 
soit déroger. Depuis, les gentilshommes ont 
prétendu qu'il y avoitdes crimes de race, comme 
il y avoit une noblesse dVx traction, et ils ont 
réclamé le privilège de Téchafaud. 

Les regrets du roi et du peuple vengèrent Ma- 
rigny. En ce temps-là ^imagination des hom- 
mes , plus sensible parce qu*il y avoit plus de foi . 
en toute chose, espioit les fautes des passions : 
une calamité générale qui sunrenoit ( comme il 
arriva alors ) 'après une injustice individuelle , 
éloil prise pour un châtiment du Qe! : Dieu, juge 



Digitized by Google 



DE L'HISTOIRE DE FRANGE. 345 

en dernier ressort, établissoit, penaoit-on, la 
peine auprès de la prévarication ; grave système 
qoi lioit par la morale les destinées de toat 
un peuple à riniquité accomplie sur un seul 
homme; système sans danger qui n affoilklissoit 
point le pouvoir en lui commandant le repen- 
tir, parce que l'ordre émanoit de la puissance 
étemelle. 

Hais si la civilisation recula dans Tordre civil , 
à propos du supplice d'Enguerrand, la voici qui 
avance dans Tordre politique. Louis le Hntin pu-* 
blia , le 3 juillet 1305, des lettres qui méritent 
d'être rapportées pour l'honneur des Tois^hific» 
et du peuple /raw?. 

« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France 
» et de Navarre, etc. : Gomme selon le droit de 
» nature chacun doit naistre/ra/ic; et par aucuns 
» usages ou coustumes, qui de grant ancienneté 
» ont élc introduites et gardées jusqucs cy en 
» nostre royaume, et par aweniuTe puur le rnef- 
» fct de leurs prédécesseurs , moult de personnes 
» de nostre commun pueple, soient encheiiesew 
» lien de sen'itudes et de dh'crses coiiditions , 
M qui moult nous dcsplait. Nous considérants 
» que nostre rojaume est dit , et nommé le 
1' rojaume des Francs , et voullauts que la chose 
)> en vérité soit accordant au nom , et que la con- 
» dition des genis amende de nous en la venuè 
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)» de uustre now^ cL gouvernement. Par délibéra- 

» lion de noslre gruiil conseil , avons ordene et 
M ordenons j t^ciicraumciu, par tout nostre 
» royaume , de taut comme il peut appartenir à 
M nous et à nos successeurs, telles servitutes 
» soient ramenées à Jranchises$ et à tous ceux 
» qui de ourine^ ou ancienneté ^ ou de nouvel 
» par mariage , ou par résidence de Ueus de 
» serve condition , sont eocbeûes ou pourroient 
» eschoir eu liens de aervitudes, franchise 
» soit données o bonnes et convenables condi- 
» tions. » 

L'esprit philosoi^iique de celte loi, ses consi- 
déra tioos générales sur la liberté qui est un 
droit de nature ^ contrastent avec renfanoe 
du dialecte : les idées sont plus Yleilles que la 
langue. 

Des historiens ont pensé que ces lettres ne 
furent qu'un moyen de finances ima^pné dans 
le but dobtenir par le rachat dn servage , un 
argent dont on avoit grand besoin. La remarque 
de ces historiens fût^lle ▼raie, je dirois encore: 
peu importe comment la liberté arrive anx 
hommes, pourvu qu'elle leur arrive; toutes les 
interprétations possibles ne détruisent pas un 
fait indicateur d'une importante révolution 
commencée dans 1 état social. Mais la remar- 
que tombe à làux : le roi, en afirancbLisant 
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ses serfs, gens de corps, gens depouestc, gens 
de morte-main, diminuoit ses revenus, car les 
serfs étoieut soumis à certaines taxes; il éioit 
donc équitable qué la couronne, en accordant la 
liberté, ne le fît pas aux dépens de sa force ; c est 
ce qae l'ordonnance exprime très-biett : % Vous 
» commettons (collecteurs, sergens, etc.) et 
» mandofu pour traitez et accordez avec eus 
» (serfs) de certaines compositions, par les- 
w quelles soffisant reeompensaiion nous soit faite 
^% des émoluments, qui desdUes servitudes 
s vent venir à nous et à nos successeurs. » 

Si les idées étdent plus vieilles que le langage, 
il se trouve encore que le roidevançoitle peuple: 
très-peu de serfii consentirent 11 se racheter; on 
voit d*autres lettres par lesquelles LouisXdéclaie 
que plusieurs n'ont pas connu la grandeur du 
bier^àit qui leur était accordé tei ordonne qu'on 
les contraigne à payer de grosses sommes, c'est* 
à-dire qu on les oblige à devenir libres. Toute ré* 
volution qui n est pas accomplie dans les mœurs 
et dans les idées, échoue : la dégradation qu'a- 
mène la dépendance est pour l'être accoutumé 
à obéir, uue sorte de tempérament, une nature 
qui accomplit ses lois dans le dernier ordre 
de l'intelligence; or, il y a dans les luis ac- 
complies uu certain bien-aise. Délivré des soucis 
de la pensée et des soins de 1 avenir, l'esclave 
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s*habitue h son ignominie; sans liens sociaux sur 
la terre, la servitude devient son indépendance; 
si vous Témancapeft tout à coup, épouvanté de sa 
liberté il redemande ses chaînes. Le génie de 
llkonime est comme Taîgle ; lorsqu'il est nourri 
dans la domesticité , et qu'on le veut rendre aux 
diamps de Fair, il refuse de s'envoler, et ne mit 
user ni de ses serres, ni de ses afles. 

Louis rappela les Juifs chassés par Philippe 
le Bel ( 28 juillet 1315 ). Il leur fut défendu de 
prêter sus vessel ou aoumements iégUse, ne 0 
sus gages sanglants % ne sus gages mouillés 
fraîchement i il leur étoit ordonné de porter 
le signel, là où Us tavoient accoutumé , et sera 
large dun blanc tournois datgent au plus 9 
et sera d autre couleur que la robe, pour être 
mieus et plus clerement apparent Les Juifi 
étoient gens de poueste à perpétuité; si leurs 
en&nts avoient une nourrice dirétîenne, les dercs 
la pouvoient excommunier iSed benew>lunt quod 
nutrices Judœorum excommumcentur^ dit an 

* Cet article le trouve dans une diwta latine de 

Philippe Auguste (ISSvrIer 1218). 
' Ce signe ëtoit uoe ronelle jaune ou moitié Mandie 

et rougo, que le Juif dc^ oit porter en vertu du chapitre 
68 duconcîle de Latran, de fan 1215: ut omni tempore 
in medio pectoris rotam portent , ajoute un statut de 
l'Oise de Khodet. 
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Établissement de Pbïlippe-AuguBte. Un com- 

mentateur croit qu*on peut lire meretrices pour 
mttrices ^ (prostituées au lieu de nonrnces). Que 
veulent dire tant de dédains pour ce peuple 
ymunt à part dans tous les tempe; isolé au milieu 
de tous les antres peuples; ne changeant ja* 
mais; n'ayant passé comme les races renonre* 
lées, ni par la barbarie, ni par la civilisation; 
toujours au même degré de sociabilité; jamais 
conquu parce qu*il Fa été une fois et pour 
toujours; jamais libre parce que toutes les na- 
tions le regardent comme un esclave qui leur est 
dévolu de droit , comme s'il y avoit pour lui 
une origine mystérieuse» fiitale, incontestée de 
serritudel Est-ce Dieu qui avoit mis sur la poi- 
trine des Svà&f dans le moyen âge , le signel 
de sa main? H leur étoit défendu de prêter sur 
gages sanglants ou sur vêtements mouillés : on 
les soupçonnoit donc de pro6ter de la dépouille 
de Tassassiaé et du noyé? Ne sembloient-ils pas 
poursuivis par le souvenir de cette robe tirée 
au sort, et vendue au prix de trente deniers? 
Enfin, leurs enfants ne paroissoient pas dignes 
d'être abreuvés d'un lait légitime; la nourrice 
chrétienne qui prenoit à son sein l'enfant d'un 
Juif, tomboit dans la réprobation élerueile 

* Bnuseli tract, de Usu. fend., 1. 1, pag. 56^. 
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dont étoit frappée Tinuocente créature que la 
pitié avoit mis dans ses bras. 

Après dix-neuf mois de règne, Louis X mou- 
rut âgé de vingt-quatre ou vingt^ix ans. I! avoit 
continué la guerre malheureuse de Flandre. Ce 
jeune prince eut des qualités : il confirma d'utiles 
ordonnances pour la protection des laboureurs; 
personne 9 sous peine de quadruple et d^infit- 
mie 9 ne pouvant s'empt^rer de leurs biens, 
n voulut ôter aux seigneurs le droit de battre 
monnaie , il ne le put ; la royauté n*avoit point 
encore détrôné l'aristocratie. Louis X aima les 
sciences , les lettres et les arts, et se laissa bien 
conseiller par la ckrgie laïque. 

De i3tt} à 1332. 

Louis X avoit eu , de sa première femme adul- 
tère, une lille nommée Jeanne, laquelle héri- 
tant du royaume de INavarre le porta dans la 
maison d'Evreux dont elle épousa le chef. La 
seconde femme de Louis, Clémence de Hongrie, 
étoit enceinte lorsqu'il mourut; il y eut une 
sorte d'interrègne pendant lequel Philippe, se- 
cond frère de Louis , eut la régence. Les douze 
pairs décidèrent que si reniant à naître étoit 
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ietOt^Bp la couronne passeroit h Philippe : c'est 
la première fois qu'il est parlé dans notre 
histoire de la loi saUque» et de lapphcation de 
cette loi* Clémence accoucha d'un fils , Jean I*'. , 
îl ne vécut que cinq jours ^ ( an 1 31 6 ) ; plusieun 
historiens l'ont omis dans lecatalo(pie des rois, 
tant il passa vite ; on ne retrouve que dans des 
Gbartes oubliées les dates rapprochées de sa 
naissance et de sa mort : heureux si un autre 
orphelin royal eût de même caché sa courte 
vie dans le txéam poudreux de noa Chartes , 
s*il B*eât jamais senti le pends de la couronne, 
qu*il n'a cependant pas portée 1 

Philippe y, dit le Long , iiit proclamé roi; il 
j eut contestation; plusieurs princes, et entre 
autres le frère du roi, qui fut dq>ds Charles le 
Bel, vouloient qu'on examinât les droits que 
Jeanne, fille de Louis X, pouvoit avoir aux 
couronnes dé France et de Navarre. Le sacre se 
fit à huis-clos. Une assemblée d'évéques, de sei- 
gneurs et de bourgeois de Paris, déclarèrent 
qu'au royaume de France la femme ne succède 
pas-, et cela contre la maxime du droit féodal , par 
qui presque tous lesgrauds fiefs tomi>oieut delance 

^ SpicU., tom. III, pag. 72, Trésor des Chartes. 
3 Gontin chron. Gnili. de JNaD(ps.; Spicil., tom. 111 , 
psg. 72. 
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en quenouille. Un traité conclu en 1316 entre 
Philippe V, alors récent, et le duc de Bour- 
gogne, avoit stipulé que, si la veuve de Louis X 
accouchoit d'une fdle, cette princesse, et Jeanne 
sa soeur, du premier lit, ou l'une des deux , en 
cas que lautre mourût , auroient le royaume de 
Na?arre avec les comtés de Champagne et de 
Brie, elqtielles donneraient quittance du reste 
du rojaume de France ^ Ne Gr<»roiU>ii pas voir 
d'obscurs héritien 86 partageant une ferme ea 
famille ? Ces anciennes monarchies chrétiennes 
étoient singulières tant pour le droit que pour 
les mœurs; elles avoient à la fois quelque chose 
de mstîqae et de violent , d'équitable et d*injaste 
comme la vieille république romaine : deux 
femmes donnoient quittance de cette màle pa- 
trie qui, portant sa gloire en tous lieux, donnoit 
souvent elle-même en se retirant, quittance de 
ses conquêtes. 

Jeanne épousa Philippe, fils ainé du comte 
d*Évreux , auquel elle porta en dot le royaume 
de Navarre; elle fut mère de Charles le Mau- 
vais. Philippe le Bel avoit marié sa fille Isabelle 
ù Edouard II , roi d'Angleterre ; elle fut mère 

^ Très, des Cha. Wav. layette Ilï, pièce 7^ Dupuis , 
Traité de la uiai&on des rois ; LelbniU, m cod. diplom. , 
p. 70; Mém. de 1^ des bd.-let., t. XYIl, p. 295. 
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d'Edouard III , autre fléau de la France. Le 
royaume de Navarre , entré par le mariage de 
Philippe le Bel dans la maison de Fraoce, eu 
sortit 80US le règne de ses fils, pour y rentrer 
quatre siècles après par une autre princesse 
du nom de Jeanne, mère dUenri IV; époque 
à laquelle nos monarques Tarirent ce titre 
et ne le quittèrent plus qu'en perdant les deux 
couronnes. Disons donc aussi tout d'un coup, 
que Charles le Bel érigeant la baronnie de 
Bourbon en duché-pairie en faveur de Louis I*'., 
■fils ainé de Robert, sixième fils de saint Louis, 
obligea celui-d à renoncer au nom de Glermont 
et à prendre celui de la mère de sa femme, 
Âgnès de Bourbon : delà vînt ce nom de Bour- 
bon^ auquel il n'a manqué pendant tant de 
siècles que cette gloire de Tadversîté, qu'il a enfin 
magnifiquement obtenue. Ainsi se montrent à 
peu près à la même époque, dans notre histoire, 
ces Bourbons et ces Navarrois, lesquds, acca- 
blés sous la même couronne, dévoient voir leur 
premier roi tomber sous le poignard du fiioa- 
tique, et le dernier sous la l^che de l'athée. 

Philippe y , de même que ses prédécesseurs , 
étoit toujours en querelle avec les princes fla« 
mands; il finit néanmoins par mettre un terme à 
une guerre qui a voit duré vingt-cinq années, en 
donnant sa fille Marguerite en mariage au comte 
TOMB T bis, 23 
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de Nevers, à condition qu'il succc'deroit au comté 
de Flandre. L'Allemagne étoit divisée entre les 
deux prétendants h l'empire, Frédéric d Au- 
triche et Louis de Bavière. L'Italie prenoit part 
à cette division dans les deux partis guelfes 
et gibelins : les Yisconti s'élevèrent dans ces 
troubles. Le pape publia contre eux une croisade 
comme autreibis contre les comtes de Toulouse. 

Beparurent sous Philippe le Long ces bandes 
de paysans armés , qui , sous le nom de Pastou- 
reaux , avoient déjà désolé la France pendant la 
captivité de saint Louis, et qui, 80U8 prétexte 
d*aUer délivrer la Terre-Sainte , ravagèrent leur 
propre pays et massacrèrent les juifi». lie mouve^ 
ment qui pendant plusieurs siècles , a voit poussé 
les Germains vers le Midi et les Arabes vers le 
Nord, conserva son principe dans les races qui 
ravoient opéré: Thumenr vagabonde et inquiète 
des Barbares continua de s'agiter, tant que la so- 
ciété demeura privée de ses droits ; c*étoit l'indé- 
pendance naturdle de rindividu qui se montroit 
au dé&ut de la liberté politique de l'espèce. 

Quelques ordonnances sur la justice font hon- 
neur 4 Philippe V : il est défendu aux juges de 
débiter nouvelles au esbattements pendant les 
audiences, de recevoir paroles privées *. Il est 

1 Ordon. .des &. , t. 1, p. 673 , 702, 729. 
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défendu de passer oo conseiller au roi aucune 
lettre contraire aux anciens règlements ^ Mes' 
sire Dieu qui tient sous sa main tous les rois^ 
ne les a établis en terre quajin quils gouver- 
nent ensuite dtUnent - Ou fixe au règne de Phi- 
lippe y Tépoqae du droit qui rend le domaine 
de la couronne inaliénable ^ (1321) : les lois gé- 
nérales prenoient la place des lois privées. Le 
roi ne poovoit plus acquérir ni yendre, coaune 
les antres posBeaseors des grands fiefe; il sortoic 
du pénige : mis à pan de îaristocrade et de la 
démocratie , il oommençoit ce pouvoir inviolable 
4{ue la liberté lui reconnoit aujourd'hui pour sa 
propre garantie et potir le maintien de l'ordre. 
Mais la nation renaissante « en même temps 
qu'elle élevoit la royauté à une hauteur inao- 
«essible, régularisoit le mouvement de cette 
royauté, et il y vmt une loi supérieure à la 
volonté de la couronne , l'inaliénabilité. 

Philippe le Long s'occupa de l'administration ; 
il ré(^ la dépense de sa maison. Il faut prendre 
garde de confondre 1rs idées par la ressemblance 
des mots : les anciens rois n'.ivoicnt point de 
liste civile; ils vivoiciit des revenus de leurs do- 
maines; quand ils administroient leur maison, 

^ Ordon. des R. , t. I , p. «72, 673. 
2 Ordon. des R. , 1. 1 , p. 669. 
* Orck». dei R., 1. 1, p. 665. 

23. 
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ils ailniinistroient de fait les revenus de In cou- 
rouiic; ViiupôL, qui ;ivoit toujours une destina- 
tion spéciale, étoitapplii ableaux lieux où ilétoit 
levé, et ne lomhoit dans les cofFies du roi que 
par abus. Toutes ces grandes charges aujourd'hui 
antiquailles de la royauté , qui n ont plus de 
place dans la constitution de l'état, qui coûtent 
beaucoup et ne sont bonnes à rien , étoient dans 
l'origine des places administratives. Le maître 
de l'écurie du rui devint, sous Piiilippe V, pre- 
mier écu} er du corps ; il se chaugea en grand- 
écujer sous Louis XL Philippe établit des 
capitaines généraux dans les grandes villes; le 
système d'élection prévaloit toujours, et cescapi- 
tainesétoieot élus par leconseil des prud'hommes. 
Enfin Philippe avoit songé à établir Tégalité des 
poids et mesures , et une seule monnoîe pour la 
France. Les siècles marchoient. 

Philippe aimoit les lettres; il s'entoura de 
poètes et de sayants, ce qui n'est remarquable 
que par ses ordonnances dans lesquelles l'on sent 
un esprit quelque peu philosophique , étranger 
à cet âge. Toulouse devînt métropole; seize 
évédiés nouveaux furent établis. 

A peu près à cette époque Le Dante mourut 
en Italie , et le sire de Joinville en France ; celui^ 
étoit plus que centenaire : représentant des temps 
de saint Louis parmi des hommes qui déjà ne lui 
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ressembloient plus, il devoit nous transmettre 
cette chronique plein(! de charmes dont la lan- 
gue n'est plus la nôtre ; nous lui devons le 
premier monument de notre littérature , comme 
Le Dante a glorifié sa patrie de cet ouvrage, 
ù la fois portrait vivant et statue colossale du 
moyen âge. 



VMMMMm IT. 

DtiSaaàiSaS. 

Philippe Y mourutà Longchamp , le 3 janvier, 
âgé de vingtrhait ans , après en avoir régné six. Il 
laissa qpatre filles: nn fils qu'il avoiteudeJeanne, 
héritière dn comté de Bourgogne, mourut en bas 
âge. Charles lY, dit le Bel, succéda à Philippe. 
L'archevêque de Reims, Robert de Courtenai, 
sacra les trois frères : Louis Hutin , PhOippe le 
Long et Charles le Bel ^ : honneurs répété dont 
il ofire en sa personne le seul exemple, et qui 
proavoient en même temps la vanité et la rapi* 
dicé des honneurs de la terre. ■ 

Charles IV s'occupa vivement, dans les pre- 
miers moments de son réj^uc, d une croisade 
pour recourir les chrétiens de Chypre et d'Ar- 



< Btittte, t. Il, p. 440. 
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ménic '. G; ne fut qu'un projet coûtpux. On fit 
la recherche des financiers, presque tons Lom- 
bards. Gérard Laguette , receveur général des 
revenus de la couronne mourut dans les tor- 
tures de la question. 

Des commissions royales allèrent dans les 
provinces châtier les juges prévaricateurs et les 
nobles qui s'emparoient du bien d'autrui. Jour- 
dain de Lille , seigneur de Cazaubon, étoit accusé 
de rapt , de vol et d a&sassinat : cité à la cour 
du Roi, il assomma Tlioissier qui vint lui si- 
gnifier Tordre, et osa comparoitre dcfant ses 
juges y accompagné de la principale noblesse de 
sa province. Il n'en fut pas moins condamné h 
mort, traîné à la queue d'an die?al et pendu 
Ce fiât prouve Tusurpation de la couronne el la 
déâidence du pouvoir fôodal. Jourdain de Lille 
étoit un brigand, mais il étoît souverain dans 
son chAteau; s'il eikt manqué de foi au roi, 
comme son bomme-lige , il eut été punissaUe; 
il n'avoit commis que des crimes privés , et 
dans la loi du temps , ne tenant sa puissance 
que de Dieu, il n'étoît punissalile que de Dieu. 

' Kuin.,an. 1322, n". 36 et suiv. 
' Abr. chron. , t. II, p. 839. 

^ Spicil., t. 111, p. 80, 61 i Hut des Lang. , t. IV, 
p. 10t. 
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Mais la monarchie n'étoit plus la monarchie 
d'Hugues Capet, et les masses roturières avoieiit 
gatriié par l'intervention du trône ce que leurs 
oppresseurs aristocratiques avoient perdu. 

Des contestations en Flandre pour la suc- 
cession du comté, entre Louis II, petit-fils du 
vieux comte de Nevers, et Robert de Cassel, 
fils de ce même comte (de 1323 à 1325); une 
défaite des Navarrois par les Basques; une guerre 
en Gujenne occasionée pour la construction d*ua 
chàteaUy. eotre le roi de France et le roi d*Aii» 
gleterre, comme duc d*Âquitaine, remplissent 
les années 1323, 132^ et 1325. A Toulouse, 
s'établirent des débats plus pacifiques : Taca- 
dénue de la gaie société des sept torbadors 
donna naissance h celle des* jeux floraux. Ce 
règne de six ans de Charles le Bel n'est remar- 
quable que par la révolution qu'il amena en 
ânissanty et par les idées qui se développèrent 
en Angleterre. 

Édouard II afott épousé Isabelle de France, 
soeur de Charles le Bel , et dont il eut Edouard III , 
je l'ai dit. Édouard II étoit livré aux favoris. 
Gaveston , gentilbomme de Gascogne , lui avoit 
déjà été arraché par les seigneurs ; il prit un 
antre fiivori, Hugues Spenser, lequel, avec son 
père aussi nommé Hugues, devint le maître de 
l'état. 
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Les harons s'assemblèrent ; les Spenser en 
firent décapiter vingt-deux, parmi lesquels se 
trouvoit Thomas de Laucastre, oncle du Roi. 
Après beaucoup (révéïiemcnts et d'aventures, 
Edouard II, accusé au parlement d'avoir violé 
les lois du pays et de s'être livré à d'indignes 
ministres, fut, par arrêt de ce même parlement, 
déposé, condamné à garder une prison perpé« 
tuelle, la couronne passant immédiatement à 
Edouard III ^ L'arrêt lui fut lu en prison, en 
ces termes : Moi Guillaume T rus s cl y procu^ 
t*eur du parlement et de toute la nation an- 
glaise t je vous déclare dans leur nom et de 
leur autorité ^que je révoque et rétracte £ hom- 
mage que je vous ai jaU\ et dès ce moment je 
vous prive de la puissance royale ^ et proteste 
que je ne vous obéirai plus comme à mon roi. 

Voilà dès lao 1327 (14 jaovier) un roi jugé 
et déposé par ses sujets. 

L'Angleterre devoit multiplier ces exemples* 
Le roi Jean avoit déjà concédé la grande Charte; 
les Communes étoieut entrées au parlement 
comme dans nos États; en 1365, le parlement 
appelé Leicester avoit offert le premier modèle 
de la division du parlement en .deux chambres ; 
événement qu'on ne remarqua point , mais dont 

1 Thoyr., Hût. d'Aog., t. IIJ, p. 132; Hom. 
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les conséquences dévoient être senties si loin et si 
fort. On fit dire au jeune Édouord lii dans sa 
prodamation que son père s^en est ousté des 
gùvememeiU du roialme de sa bone yolijmté % 
maïs ces principes de souveraineté absolue, desuG- 
ceBfliOD , de non élection , étoient encore si peu re- 
connus y quoi qu'on en aitdit, que nous allons voir 
Edouard III disputer la couronne de France à 
Philippe de Valois, nonobstant la loi salique. 
Edouard II, renfermé au cbftteaudeBarclai, fut 
assassiné au moyen d*un fer louge qu'on lui en- 
fonça dans le fondement à travers un tuyau de 
corne. 

Un vieux poëte anglois représente Édouard 
regardant des bergers dans la campi^ne à travers 
les fenêtres grillées de sa tour , et disant & peu près 
comme Lucrèce: «r Heureux» ô vous qui regardez 
» du rivage et qui n'êtes point engagé dana le 
» naufrage que VOUS vojez ! » 

Oh ! happj youl Vihù look u firom tiie ahore ! 
£t had no ventnre in the vredi yon «cet 

L'évêque de Herford, consulté pour savoir s'il 
étoit loisible de tuer un roi détrôné , a voit répondu 
par une pbrase qui selon la ponctuation pouvoit 
signifier que cela étoit permis, ou que cela n'é- 

Mym., t.U,p. 171. 
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toit pas permis : ie crime étoit chargé de la vraie 

lecture 

La mère d'Edouard fut reW'guée au château de 
Rising^ ; Mortiner son favori subit le supplice que 
Spenser avoit lui-même subi; et ce fut en raison 
des droits de cette reine captive, infidèle, désho- 
norée qui avoit privé son mari de la comwine et 
de la vie, qu'Édouard UI réclama la couronne de 
France. 

Charles IV, qui passa dans son temps pour un 
philosophe, décéda au bois de Vincennes, le 1". 
de février 133d« Il avoit eu à sootenir la cruelle 
et ridicule guerre des bâtards , vagabonds sortis 
de la Gascogneqni se disoient fils naturels des gen- 
tilshommes gascons; c'étoit les pastoureaux sous 
une autre forme. Charles avoit épousé trois 
femmes : Blanche de Bourgogne , Marie de 
Luxembourg et Jeanne d'Évreux. Les en&nts 
des deux premières moururent k la mamelle ; 
Jeanne lui donna deux filles. H la laissa grosse 
de sept mois en mourant ; il dit aux seigneurs 
assemblés autour de son lit que si la reine aooon- 
choit d*une fille, ce serait aux grands barons 
de Finance à adjuger la couronne à qui de droit 
appartiendrait. U nomma Philippe de Valois 

^ Rym. , t. X, p. 6i daus la uote- 
* FroisMurd. 
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régent du royaume pour l'interrègae ^ : cela con- 
firme tout ce que j*ai dit sur le peu de fixité 
du principe héréditaire. 

Avec le règne de Philippe YI , dit de Valois » 
commence une ère nouvelle pour la France: nous 
avons atteint le point culminant des temps féo- 
daux qui vont maintenant décliner. Si les révolu- 
tions n*alloient pas si vite dans ma patrie; si les 
heures qui suffisent aujourd'hui i\ la besogne des 
siècles nem'emportoient avec dles, j'aurais placé 
ici les quatre grands taUeanx de la monardue 
fêodale : la Féodalité, la Chevalerie, rÉducatbn, 
les Mœors générales des douzième , treiaième et 
quatornème âèdes. Mais à peine pui»-je consa- • 
crer ane centaine de pages à cequi demanderoit 
des volumes. Je vais présenter une ébauche 
qu'achèveront des mains plus habiles et plus 
heureuses. 



FÉODALITÉ, CBBVALERIE . ÉDUCATION . MOEURS 
GÉNÉRALES T>FS DOUZIÈME, TAEIZIÈMB ET QUA- 
TORZIÈME SIÈCLES. 

Lorsque les Franks s'établirent en Gaule , ce 
pays pouvoit contenir de dix-sept à dix-huit 
millions d'hommes sur lesquels cinq cent mille 



* Froiftsard. 
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cheis de iamiUe tout au plus étoieat de con- 
dition à payer la capitation ; cela veut dire 
que plus des deux tiers des habitans étoieut de 
condition servilc. L'esclavage portoit sa peine 
en soi : les invasions étoient fiiciles ches des 
peuples dontles deux tiers désarmés et opprimés 
n*avoient aucun intérêt k défendre la patrie. Le 
même terrain qui fourniroit maintenant plus de 
quinze mille hommes en état de résister, n'avoit 
pas deux mille citoyens h opposer à la conquête. 

Les esclaves, chez les Romains et chez' les 
Grecs, étoient de deux sortes principales , les uns 
attachés à la maison et à la personne du maître, 
les autres plantés sur le sol qu*ib cultivoient. 
Les Germains ne connmssoient que ce dernier 
genre d'esclaves; ils les traitoient ayec douceur 
et en fitisoîent des colons plutôt que des serfs. 

Les Franln multiplièrent ces esclaves de la 
terre dans les Gaules ; peu à peu Xesclavage se 
changea en servage , lequel servage se convertit 
en salaire , lequel salaire se modifiera à son 
tour : nouveau perfectionnement qui signalera 
la troisième ère et le troisième grand combat du 
cbristianisme. 

Si la moyenne propriété industrielle recom- 
mença par la bourgeoisie, la petite propriété 
at^ricole recommença par les serfs aOranchis 
devenus fermiers-propriétaires moyennant une 
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redevance , quand la servitude germanique eut 
prévalu sur la servitude romaine : celle-ci parolt 
même avoir été complètement abolie sous les 
rois delà seconde race ; on ne voit plus en efiet 
sous cette race de setfs de corps, ou ^esclaves 
domestiques dans les maisons Ml en résulta ce 
bel axiome de jurisprudence nationale : tout es- 
clave qui met le pied sur terre de France, est libre. 

Cest donc un &it étrange mais certain , que 
la féodalité a puissamment contribué à raboU* 
tion de Tesdavage par l'établissement du ser- 
vage. Elle j contribua encore d'une autre ma- 
nière, en mettant les armes à la main du vassal : 
elle fit du serf attaché à la glèbe un soldat sous 
la bannière de sa paroisse; si on le vendoit 

* L'esclavage de corps ne cesat pat partout à la fois ; 

ils se proloniçea surtout en Angleterre par trois causer i 
le dur esprit des habitans, l'invasion normande qui rani- 
ma le droit de conquête , rusaij;e du pays qui n'admet 
l'abolition formelle d'aucune loi. En 1283 les Annales 
du prieuré de Dun^tale fournissent cette note : « Au 
» mois de juillet de la présente année» nous avons 
» vendu Gnillanme Pyke, notre esdave, et reçu an nutt« 
a dn mardiand. » C'étoit moins que le prit d'un cheval. 
Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, dans ces guerres 
que les Anglois faisoient à Charles Y", pour In librrtr 
des hommes , on voit ces fameux IN'ivel en rs vendre coniuio 
enclaves des royalistes faits prisonniers sur le diamp 
de bataille. 
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encore quand et quand la terre , on ne le 
vendoit plus comme individu avec les autres 
bestiaux. Le serf sur les murs de Jérusalem 
escaladée, ou vainqueur des Anglois avec Du 
Guesclin , ne portoit plus le fer qui enchaîne, 
mais le fer qui délivre. Le paysan stTf, demi- 
soldat, demi-laboureur, demi-berger du moyen 
âge, étoit peut-être moins opprimé, moins 
ij^norant, moins grossier que le paysan libre des 
derniers temps de la monarchie absolue. 

On doit néanmoins faire une remarque qui 
expliquera la lenteur de l'afiranchissemeat com- 
plet dans le régime féodal. L'afiraochûsemeDt 
diez les Romains ne causoit presque aucun préju- 
dice au maître de Taifiranchi ; il n étoit privé que 
d'un individu. Le serf oonstituoit une partie 
du ^ef; en raffranchissant on ahrégeoU le fief, 
c'est-à-dire qu'on le diminuoit, qu'on amoin» 
drisaoit à la fois la qualité , le droit et la fortune 
du possesseur. Or> il étoit difficile à un homme 
d*avoir le courage de ae dépouiller, de s'abaisser, 
de se réduire soi-même à une e^èce de servi- 
tude, pour donner la liberté à un autre homme» 

Voyons naaîntenant quelle étoit la classe 
dlbommes qui dominoit les serfs , les gens de 
poueste , les vilains taUlables à merci de la iéie 
jusqu'aux pieds. 

L*^lité régnoit dans Forigine parmi les 
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Franks. Leurs dignités militaires étaient élec- 
tives. Le chef ou le roi se doonoit des fidèles ou 
compagnons, des leucles , des anstnistions. Ce 
titre de leude étôit personnel; l'hérédité en tout 
étoit inconnue. Le leude se trouvoit de droit 
membre du grand conseil national et de l espèce 
de cour d'appel de justice que le roi présidoit : 
je me sers des locutions xnoderaeâ pour me iiEÙre 
comprendre. 

J'ai dit que cette première noblesse des 
Franks, si c'étoit une noblesse, périt en grande 
partie à la bataille de Fontenai. D'autres chefs 
franks prirent la place de ces premiers chefs , 
usurpèrent ou reçurent eo don les provinces et 
les châteaux confiés à leur garde : de cette se- 
conde noblesse franke personnelle, sortit la pre- 
mière noblesse Françoise héréditaire. 

Celle-ci , selon la qualité et limportance des 
fie&, se divisa en quatre branches : i*. les grands 
vassaux de la couronne, et les autres seigneurs 
qui, sans être au nombre des grands Tassauz, 
posiédoieni des fiefs à grande mouvance ; a*, les 
possesseim de fie& de iiannièresî 3*. les posses- 
seurs de fief de haubert; 4*- 1^ possesseurs de 
fief de simple écujer. 

De là quatre degrés de noblesse : noblesse du 
sang rojal, haute noblesse, noblesse ordinaire, 
noblesse par anoblissement. 
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Le service militaire introduisit chez la noblesse 
la (lisLiiiction du chevalier , miles ^ et de Téouyer, 
sprvitiurn scuti. Les nobles abandonnèrent dans 
la suite une de leurs plus belles prérogatives, 
celle de juj^er. On conipioit en France quatre 
mille familles d'ancienne noblesse , et quatre- 
vingt-tlix mille laniilles nobles pouvaut fournir 
cent mille combattants. Cétoit à proprement 
parler, la population militaire libre. 

Les noms des nobles dans les premiers temps 
iiCtoieut point bériklitaires , quoique le sang, le 
privilège et la proprii'-tc le fussent déjk : on voit 
dans la loi saliqur que les parents s'assenihloient 
la neuvième nuit, pour donner un nom à 1 en- 
fant nouveau né. Bernard le Danois fut père de 
Torfe, père de Turchtil , père d'Anchtii , père 
de Robert d'Harcourti le nom héréditaire ne 
paroit ici qu*à la cinquième génération. 

Les armes conféroient la Noblesse : la Noblesse 
seperdoit par la lâcheté; elle dormoit seulement 
quand le noble ezerçoit une profession roturière 
non d^radante; quelques charges la communi- 
quoient, mais la haute charge même de chance- 
lier resta long temps en roture. Dans certaines 
provinces ie ventre anobUssoit^ c'est-à-dire que 
la noblesse étoit transmise par la mére. 

Les ^hevins de plusieurs YÎUes recevoient la 
Noblesse; on Vappâoit Noblesse de /a cloche ^ 
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parce que les échevîns 8*assîeinbloient au son 
(fune clocbe. L*étninger noble, naturalisé, en 
France , demeurent noble. 

Les nobles prirent des titres selon la qualité 
deleursfiefii; (ces titres, à l'exception de ceux de 
baron et de marquis, étoiént d'origine romaine;) 
ils furent ducs, barons, marquis, comtes, 
vicomtes , vidâmes, chevaliers, quand ils possé- 
dèrent des duchés , des marquisats, des comtés, 
des vicomtés, des baronnies. Quelques titres 
appartenoient à des noms 'sans être inhérents à 
des fie&; cas extrêmement rare. 

Le gentilbomme ne payoit point la taille per- 
sonnelle, tant quMl ne faisoit valoir de ses propres 
mains qu'une seule métairie; il ne logeoit point 
les i^cns de guerre : les coutumes particulières 
lui accordoient une foule tluutres privilèges. 

Les nobles se distinguoient par leurs armoiries 
qui commencèrent h se multiplier au temps des 
croisades. Ils portoient ordinairement un oiseau 
sur le poing, même en voyage et au combat: 
lorsque les Normands assaillirent Paris sous le 
roi Eudes, les Frauks qui défendoieut le petit 
pont, ne l'espérant pas pouvoir garder, donnèrent 
la liberté à leurs laucons. Les tournois dans les 
villes, les cliasses dans les châteaux, étoient les 
principaux amusements de la noblesse. 

On ne se peut fiiire une idée de la fierté quim- 
TOMB V àU, 2i 
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prima au caractèrele régime féodal; le plu 
aleuticr sVstimoit à Fégal d*un roi. L'empereur 
Frédéric J''. traversoit la ville de Thongue; le 
baron de Krenkiogen, seigneur du lien, ne se 
leva pas devant lui, et remua seulement m 
chaperon y en signe de conrUneie. Le corps aiia- 
tocratique étoit à la fois oppresseur de la liberté 
commune et ennemi du pouvoir royal; fid^à 
la personne du monarque alors même que ce 
monarque étoit crimîne] , et rebelle k sa puissance 
alors même que cette puissance étoit juste. De 
cette fidélité naquit llmnneur des temps moder* 
nés : vertu qui consiste souvent à sacrifier les an- 
tres vertus; vertu qui peut trabir la prospérité, 
jamais le malheur; vertn implacable quand elle 
se croit offensée; vertu égoïste et la pins noble 
des personnalités; vertu enfin qui se prête à elle- 
mâme serment et qui est sa propre &ta1ité, son 
propre destin. Un chevalier du Nord tombe sons 
son ennemi ; le vainqueur manquant d*arme pour 
achever sa victoire , convient avec le vaincu qu'il 
ira chercher son épée ; le vaincu demeure reli- 
gieusement dans la môme attitude jusqu'à ce que 
le vainqueur revienne l'égorger : voilà Thonneur, 
premier-né de la société barbare. ( Mallet, in- 
trod. à riiist. du Danem.) 

De l'état des hommes passons à letat des 
pi*opnétés. 
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Le fief qui naquit à l'époque où le aerrage 
germaxiîque débouta la serfitade xomaine» 
constitua la féodalité. Dans les temps de lévo- 
lotioos et d'iofasioiis saocessÎTes, les petits 
possesseurs n'étant plus pvot^és par la loi, 
donnèrent lear champ à ceux qui le pouvoient 
défendre : c'est ce que nous avons appris de Sal- 
YÎen. De cet état de choses à la création dn fief , 
il n*y avoit quHin pas , et ce pas Ait firît par les 
Barbares : ils avoîent déjà Texemple dn bénéfice 
militûre , c'eslF^i-dire de la concession d*an ter^ 
rain à diarge d*un service, bien que les fe-ods 
ne soient pas exactement les prçsâia milUariM. 
n arriva que le roi et les autres diefs ne voulurent 
pins aœepter des immeubles, en installant le 
propriétaire donateur comme fermier de son 
• ancienne propriété; mais ils la lui rendirent , 
h condition de prctulrc les armes pour ses pro- 
tecteurs : ils s'eui^iit^eoient de leur côté à secourir 
cette espèce de sujet volontaire. Voilà le vasselage 
et la seigneurie. 

Toutes les propriétés, dans la féodalité , se di- 
visent en deux grandes classes : laleu ou le 
franc-aleu, le lie! et l'arrière-fief. « Tenir en aleu, 
j» dit la Somme rurale, si est tenir terre de Dieu 
» tant seulement , et ne doivent cens, rente , ne 
9 relief, ne autre redevance à vie ne à mort. » 
Cujas fiàit venir le mot Aleu , alodium , d'un 

24. 
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possesseur de terres sine Iode. Il est plus natn* 
rel (le 1 c tirer de la terre du Leude , ûdèle , ou du 
Dnide^^vay : drudi et vasscdliwvLtwment réunis 
dans les actes. Leude est le compagnon de Tacite, 
Shomme de la foi du roi dans la loi salique, et 
fanstnistion du roi des formules de Marculfe. 

Ualeu fiit dans Torigine inaliénable sans le 
consentement de rbëritier.. Il y eut deux sortes 
' de franc-aleu : le noble et le roturier; le noble 
ëtoit celui qui entrainoit justice, censive on 
mouvance, le roturier celui auquel toutes ces 
conditions manquoient; ce dernier, le plus 
ancien des deux , représentoit le finble reste de 
la propriété romaine. 

Les parlements diffîroient de principes sur 
le maintien du frano-aleu. Les pays coutumiere 
et de droit écrit, dans le ressort des parlements 
de Paris et de Normandie, ne reconnoissoient le 
frano-aleu que par titres ; titres qu'il étoit pres- 
que toujours impossible de produire. La cou-, 
tume de Bretagne, sous le parlement de la même 
province , rejetoit absolument le franc-aleu. Les 
quatre parlements de droit écrit , Tiordeaux , 
Toulouse , Aix et Grenoble , varioieiil dans leurs 
us , et rendoient des arrêts en sens divers: le par- 
lement de Provence ne recevoit pas le franc-aleu, 
et le parlement de Dauphiné l'admettoit dans 
-quelques dépendances sur titres. Le Languedoc 
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préteiidoit jouir du franc-aleu avant les Etablis- 
sements de SimoD de Montfort qui transporta 
dans le comté de Toulouse la coutume de Par». 
« Après ce grand progrès d'armes, Simon , comte 
9 de MoDtfort , se voyant seigneur de tant de 
» terres, de mesnagement ennuyeux et pénible , 
» il les départit entre les gentilshommes , tant 

» firançais qu'autres : Pour 

» contenir l'esprit de ses vassaux et assurer ses 
» droits, il establit des loix générales en ses 
» terres, par advis de huict archevesques ou 
» évesques et autres grands personnages. » Tarn 
inter barones^ ae milites , quam inter Bur^ 
genses et rurales, seu succ&iant hœredes , in 
hmreditattbus suis, secundàm moremet usum 
Franeiœ , drca Parisius. 

Les coutumes de Troyes, de Vitry et de Ghau- 
mont , réputoient toute terre franclie ou alo- 
diale. Le fief et Faleu étoient la lutte et la 
coexistence de la propriété sdon Vancienne so- 
ciété, et de la propriété selon la société nouvdQe. 

Quelquefois le fief se changea en aleu , mais 
l'aleu finit presqne généralement par se perdre 
dans le fief. terre sans seigneur devint Ta- 
dage des légistes. L*esprit du fief s'empara à un 
tel poiut de la communauté qu'une pension ac- 
cordée , une ehati^f; conférée , uu tilre reçu, la 
couces&ion d'une chasse ou dune pèche, le don 
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d'une ruche triibt illes , Tair même qu'où respi- 
roit, s'inféoda, d'où cette locuiiou 'fief en l*air, 

Jîef volant , sans terre , sans domaine. 

Fie K^fcudum ^fcodum^foedum.Jochundumy 

Jcdiim ^ fedium ,fcmimj vient d'à fide, latin, ou 
plutôt i\e feliod, «ixon, prix. La formule de la 
vassalité remonte un temps de Cliariemagne : 

Juro ad hœc sancta DeiEvcmgeUa, ut 

vassalum domino. 

Le fief étoit la confusion de la propriété tt 
de la souveraineté : ou retournoit de la sorte au 
berceau de la société , au temps patriarcal , 2i 
cette époque où le père de famÛie étoit roi dans 
l'espace que paissoîent ses troupeaux, mais ayec 
une notable diflérence : la propriété fiéodaleavoit 
conservé le caractère de son possesseur; elle 
étoit conquérante; elle asservissait les propriétés 
voisines. Les champs autour desquds le seigneur 
avoit pu tracer un cercle avec son épée , rele- 
voient de son propre champ. C'est le premier 
Age de la féodalité. 

Le mot vassal, qui a prévalu pour signifier 
homme de fief ^ ne paroit cependant dans les 
actes que depuis le tnâsième siècle. Fassus ou 
vassaÛuSt vient de Tancien mot franc gesseU, 
compagnon; conversion de lettres, fréquente 
dans les auteurs ktina: fFacta , guet; wadium, 
gage; wanti, gants, etc. 
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Il j a^ît des fiefe de trais espèces génânles : 
fief de baQDÎère , fief de haubert , fief de sim- 
ple écuyer. 

Le tief banneret fournissoit dix ou viogl- 
ciuq vassaux sous bannière. 

Le iief de haubert de voit un cavalier armé de 
toutes pièces , bien monté et accompagoé de 
deux ou trois valets. 

Le iief de simple écujer ne devoit un vas- 
sal armé à la légère. 

Tous les fiefs et arrière-fiefs ressort:ssoient au 
manoir des seigneurs, comme à la tente du ca- 
pitaine : la grosse tour du Louvre étoit \i^Jîef do- 
minant ou le pavillon du général. Le terrain 
sur lequel Philippe - Auguste Vavoit bâtie, il 
Tavoit acheté du prieuré de Saint - Denis - de - la- 
Chartre, pour une rente de trente sous parisis: 
ainsi , ce donjon majeur , doù relevoieat tous 
les fiefs, grands et petits de la couronne , rele» 
voit lui-même du prieuré de Saiot-Denis. 

Quand le roi possédoît des terres dans la 
mouTanoe d'une seigneurie , il devenoit vnssnl 
du possesseur de cette seigneurie; mais alors il 
se faisoit représenter pour prêter, comme vassal, 
foi et hommage à son propre Tassai ; on vouloît 
bien user de cette indulgence envers lui , sans 
qu'il se pût néanmoins soustraire k la loi géné- 
rale delà féodalité. Philippe lU rend, ea 1384, 
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hommage à l'abbaje de Moîssac. En 1350 le 
grand-chambellan rendbommage, au nom du roi 

Jean , à l'évéque de Paris, pour les chastellenies 
de Tournant et de Torcy : Joannes , Vci ^ratid 

Francorum rex ilobertus de Loriaco , de 

prœcepto nostro , homagium JecU. On citera en- 
core un exemple, parée qu'il est rare daus son 
espèce et qu'il allectera les lecteurs François 
comme l'historien qui le rappelle. Henri VI, 
roi d Angleterre , rend hommage à des buur- 
geois de Paris. 

u Henry , par la grâce de Dieu , roi de France 
» et d'yJngleterre , à tous ceux qui ces présentes 
«lettres verront, salut. Savoir faisons, que, 
» comme autresfois a fait nostre très-cher sei- 
» gnenr et ayeul , feu le roi Charles ( Charles VI ), 
» dernier trespassé, à qui Dieu pardoint ^ par 
M SCS lettres sur ce £siites, données le si*, jour 
» de mai , dernier passé, lUHtt avons député et 
» députons Al*. Jean le Boy» notre procureur an 
» Ghastelet de Paris , pour, et en lieu de nous, 
» à homme et vassal , de ceux de <{ui sont mou- 
» vans et tenus en fiefe les terres, possessions 
» et seigneuries , à nous advenues , en la ville et 
» vicomté de Paris, depuis quatre ans en ça ; et 

» en faire les debvoirs , tels qu*il appartient 

» Donné à Paris, le 1 5*. jour de mai i 423, 

» ei de notre rigne le premier. Ainsi signé par 



Digitized by Google 



DB. L'HISTOIRE DE FRANGE. 377 

» le roi, à la relation du conseil , tenu par l'or- 
» donnancede monseigneur le régeot de France, 
• duc de Betfort. » 

Paris étoit un composé de fiefs; neuf d'entre 
eux relevoient de 1 évèché : le Roule, la Grange- 
Batelière , l'outre Petit-Pont, etc. Les autres fiefs 
de la ville de Paris appartenoient aux abbayes de 
Sainte-Geneviève, de Saint-Germain-des-Prés, 
de Saint-Victor, du grand prieuré de France et 
du prieuré de Saint- Martin -des -Champs. On 
comptoit en France soixante-dix mille fiefs ou 
arrière-fiefs, dont trois mille étoient titrés. Le 
vassal prétoit hommage téte nue, sans épéc, 
sans éperons, à genoux , les mains dans celles 
du seigneur, qui étoit assis et la téte couverte; 
on disoit : « Je deviens votre homme de ce jour 
9 en avant , de vie , de membre , de terrestre 
» honneuTf et à vous serai féal et lofal^et fin 
» à vous porterai des tenements que je recon- 
« nais tenir de vous, sauf la foi que Je dois à 
» notre se^nairle roi,* Quand cette formule 
étoit prononcée par un tiers, le vassal réppn- 
doit voire : oui, je le jure. Alors le vassal étoit 
TCçu par le seigneur audit hommage à ia fiti et 
à la houdiBy c'estF-à-dire au baiser, pourvu que 
ce vassal ne fut pas un vHaitu « Qudquefois un 
» gentilhomme de bon lieu est contraint de se 
» mettre k genoux devant un moindre que luy : 
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» de mettre ses mains fortes et généreuses dans 
M celles d'uD lasche et efféminé. » ( Traité des 

Quand Hiommage étoit rendu par une femme 
elle ne poavoit fias dire : *Jeo dweigne vastre 

• Jerne, pur ceo que n*est camenient , que feme 
9 dira, que el deviendra feme à aucun home » 
» fors que à sa baron , quand ele est espouse} » 
mab elle disoit , etc. 

Bfain, fiU de Gualon , do consentement de 
son fils Eudon et de Viete , sa bru , donne à Dieu 
cl à Sainl-Albin en Anjou la terre de Urilchiot; 
en foi de quoi le père el le iils baisèrent le moine 
Gaultier; mais, comme c'étoit chose inusitée 
qu'une femme baisât un moine , Lambert , avoué 
de Saint- Albin , est délégué pour recevoir le 
baiser de la donatrice, avec la permission du 
moine Gaultier : Jubente fValterio monacho. 

Robert d'Artois, comte de Beaumont, ajant 
à reoevoir deux hommages de son amée cousine 
madame Marie de Brebant, dame dJrschot 
et de Vierzon^ ordonna : « Que nous et la dame 
» de Yierzon devons être à cheval , et notre clie- 

• val les deux pieds devant en l'eau du gué de 
» NoieSy et les deux pieds derrière à terre aècbe , 
» par devant notre terre de Mean , et le cheval à 
» la dite dame de Vierzon les deux pieds der^ 
» Itère en Teau dudit gué , et les deux devant à 



Digitized by Gc 



DE L'UlSTOIRE DE FRANCE. 379 

» terre aècbe par devers notre terre de Mean. • 

L'hommage étoit Hge ou simple ^ l'hommage 
ordinaire ne se doit pas compter. L'homme- 
lige ( il y atoît riz espèces d'hommes dans l'an- 
tiquité fraoke) s'engageoit à servir en personne 
son seigneur envers et centre toute créature qui 
peut vivre et mourir. Le vassal simple pouvoît 
fournir un remplaçant. On fait venir Uge ou du 
latin ligare, liga, ligamen , etc. , ou du fraiik, 
leude : Vous êtes de Tournajr, laquelle esi toute 
Uge au roi de France. 

Tantôt ie vassal étoit obligé à piège ou pie- 
jure y tantôt à service de son propre corps ^ à 
devenir caution ou champion pour son seigneur : 
c*étoit la continuation de la clientèle franke et 
de l'inscription au rôle Fassaticum, 

Quand les rois sémonoient pour le service du 
fief militaire leurs vassaux tUrects , les ducs , 
comtes, barons, chevaliers, châtelains, cela 
s'appeloit le Ban; quand ils sémonoient leurs 
vassaux directs et leurs vassaux indirects , c'est-à- 
dire les seigneurs et les vassaux des seigneurs , les 
poflsesseors d*arrière-fie(s, cda s appeloit l'^r- 
rière4tan,Ce moi est composé de deux mots de 
la vieille langue : karj camp , et ban, appel , d'où 
le mot de basse \Bt\nhé herihannum. Il n'est pas 
vrai que l'arrière-ban soit le réitératif du ban. 

u Les vassaux , hommes et cavaliers estoient 



380 ANALYSE RAISONNÉE 

» comme des digues , des remparts , des murs 
» d'airain, opposez aux ennemis; victimes dé- 
» vouées à la fortune deTEstat, possédans une 
» vie flottante, incertaÎDe, le plus souvent ense- 
» velie dans les ruines commones. » ( DuFranC' 
aleu») 

Les TSisauz dévoient aide en monnoie à leur 
seigneur en trois cas : lor8qu*il partoit pour la 
Terre Sainte lorsqn il marioit sa sœur ou son fils 
ainé, {orscpie ee fib recevoit les éperons de la cfae- 
Valérie. 

n j avoit fies fiefi rmdables et reaptables : 
le fief étoit rendable, quand le vassal en certains 

cas remttloit les cbùteaux du fief au seigneur, 
en sortoit avec toute sa lamillc et n'y reutroit 
que quarante jours après la guerre linie; le 
fief étoit receptable quand le feudataire, sans 
sortir des châteaux qu'il tenoit, étoit obligé d'y 
donner asile à son seigneur. L'un et l'autre de ces 
fiefs étoienl jurabUs à cause du serment récipro- 
que. 

L'investiture, qui remonte à Torigine de la mo- 
narchie, se faisoit pour le royaume sons la pre- 
mière race, parla franciske, lehaog ou angon; 
sous la seconde race par la couronne et le man- 
teau ; sous la troisiènoe, par le glaive , le sceptre 
et la main de justice. 

L'investiture ou saisine du fief avoit lien au 



Digitized by Goog 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 381 

moyen de «quelque marque extérieure et symboli- 
que^suivantla nature du fiefecdésiastiqae ou mi- 
litaire^ titré ou simple: on joroit sur une crosse y 
sur un calice, sur un anneau , sur un missel, sur 
des clefe, sur quelques grains d'encens, sur une 
lance, sur un heaume, sur un étendard, sur une 
épée, sur une CBpe,8ur un marteau, sur un arc, sur 
une flèche, sur un gant, sur une étrille, sur une 
courroie^ sur des éperons, sur des cheveux, sur une 
branche de laurier, sur un hàton, sur une bourse, 
sur un denier, sur un couteau, sur une broche, 
sur une coupe , sur une cruche remplie d'eau de 
mer, sur une paiUe, sot un fétu noué , sur un peu 
d'herbe, sur un morceau de bois, sur une poignée 
de terre. On trouve encore de vieux actes dans les 
plis desquels ces fragiles symboles sont conser- 
vés; le gage n'étoit rien, parce que la foi éloit 
tout, Le seigneur est tenu à son homme comme 
» t homme à so7i seii^neur , fors que seulement 
» en révérence. » Une société à la fois libre et 
opprimée, innocente et corrompue, raisonnable 
et absurde, naïve; capricieuse , attachée au passé 
conmie la vieillesse, forte, féconde, avide d'a-^ 
venir comme la jeunesse', une société entière re- 
posa sur de simples engagements et n*eut d autre 
loi d*eiistence qu'une parole. 

La création des terres nobles dans le-r^me 
féodal, étoit une idée potitiqne la plus extraor* 
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dinaire et en même temps la plus profonde : la 
terre ne meurt point comme Thomme; elle na 
point de passions ; elle n'est point sujette aux 
changements, aux révolutions; en lui attribuant 
des droits, c'étoit communiquer aux institutions 
la fixité du sol ; aussi la féodalité a-t-die duré 
huit cents ans, et dure encore dans une partie de 
r£urope. Supposes que certaines terres eussent 
conféré la liberté au lien de donner la noUcase, 
YOtts auriez eu une république de huit siècles. 
Encore faut-il rema rquer que la noblesse féodale 
étoit , pour céltti qui la.possédoit > une TéntaUe 
liberté. 

Le roturier ne put d*abord acquérir un fief , 
parce qu*il ne pou voit porter la lance et l'cpcro», 

marques du service militaire; ensuite on se relâ- 
cha de cette coutume : le roi dont les tré- 
sors s'épuisoient, le seigneur accablé de dettes, 
fui eiiL aij>es de laisser vendre et de vendre des 
terres nobles à de riches bourcçeois; la terre 
transmit le priviléejc , et le roturier, investi du 
fief, fut à la troisième génération <ieineR£CODune 
gentilbomme. 

Tout feudataire pouvoit prendre les aimes 
contre son seigneur pour déni de j ustice , ou poor 
▼engeance de ûmille; traditions de l'ind^pen- 
danoe et des mœurs des Franks. La qnerdle se 
pouvolt tenmner par le dud » par Ymitremeni 
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(caution), ou par une sentence enregistrée à la 
justice seigneuriale du suzerdn. « C'est la paix 
» de Raoiin d'Argées, de ses enfans et de leur 
» lignage, d*one part ; et de l'hermite de Stenay, 
» de ses enfims, de leur lignage et de tous 
» leurs eonsorts, d'autre part. Lliermite a juré 
» sur les saints y lui huitième de ses amis, que 
» Inen ne lui fut de la mort de Raolin, mais 
» beaucoup dangoisse; a donné cent liYrespour 
» fonder une chapelle où Ton chantera pour le 
» repos de Tâme du défunt ; s est engagé d*en- 
» Tojer incessamment un deses fils en Palestine. » 

On peut remarquer, dans ce traité de la fin du 
treizième siècle , les co-jurauts des lois ripuaire 
et saxonne. 

Si une veuve noble marioit sa fille orpheline 
sans le consentement du seigneur suzerain , ses 
meubles étoient confisqués : on lui laissoit deux 
robes, une pour les jours ouvrables, l'autre pour 
le dimanche, un lit, un palefroi, une charrette 
et deux roussi ns. 

Une héritière de haut lignage ëtoit obligée de 
se marier pour desservir le fief, comme on vcit 
aujourd'hui les marchandes , qui perdent leur 
mari, épouser leur premier oommis pour faire 
aller l'établissement. Si cette héritiière avoît 
plus de soixante ans, elle étoit dispensée du 
mariage. 
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Les droits seigneuriaux out été puisés dans 
les entrailles mcme du fief. Dans lorigîne ib 
ëtoient appelés honneurs ^ favmn ^ comme re- 
coimoissances faites au seigneur par le vassal , des 
aliénations et transmissions des fiels d'une per- 
sonne à l'autre. C'est ce que veut dire lods et 
▼entes'./oiMiAPFua, laudœ, kutdatianes, lausus, 
de louer, complaire,' agréer. Ces droits étoient 
ou militaires ou fiscaux ou honorifiques. 

Non-seulement le roi, grand chef féodal qui se 
sustentoit du revenu de ses domaines, le?oit en- 
core des taxes 9 mais tous les seigneurs suzerains 
et non suzerains, ecclésiastiques ou laïques en 
levoieiït aussi de leur côte. Les clroils de quint 
et requint , de lods et ventes , de my-lods , de 
ventrolles, de reventes , de revenions , de sixièmes, 
huitièmes, treizièmes, de resixièmes, de rachats 
et reliefs, de plait, de morte-main, de rettîers, 
de pellaQjC , de coulotaî^e, d'affouac;e , de cambai^c , 
de cottage, de péage, de vilainage, de chevage, 
d'auhain, d'ostize, de cbampart, de mouture, de 
fours hananx, s'étoient Tenus joindre aux droits 
de justice , au casuel ecclésiastique , aux cotisa* 
tions des jurandes, maîtrises et confréries, et aux 
andennes taxes romaines : en inventions finan- 
cières nous sommes fort inférieurs à nos pères.* 
Il est prohable que la masse entière dn numé- 
raire passoit chaque année dans les mains dvt 
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fisc royal et pariiculier» car les marcbaods et les 
ouvriers, serfs encore, appartenoient h des 
corporations de villes ou à des maîtres; ils 

ne formoient pas une classe généralement 
indépendante ; ils touchoient à peine un bas 
salaire; le prix de leurs denrées et le travail • 
de leurs journées souvent n'étoient pas à eux. 

Quant aux droits honorifujucs ils servoient de 
marques à une souveraiiicLé locale ; tels tiets, pur 
exemple, ailouoient la faculté de prendre le che- 
val du roi, lorsque le roi passoit sur les terres du 
possesseur de ces fiefs. D'autres droits n'étoient 
que des divertissements rustiques que la philo- 
sophie a prîs assez ridiculement pour des abus 
de la force : lorsquon apportott un œuf garrotté 
dans une cliarrette traînée par quatre bœufs; 
lorsque les poissonniers, en Tbonneur delà dame 
du lieu, sautoienl dans un vivier à la Saint-Jean ; 
lorsqu'on courœt la quintaine avec une lance de 
bois; lorsque, pour Vinvestitured'un fief, il falloit 
venir baiser la serrure, le cliquet ou le verou 
d*un oianoir, marcher comme un ivrogne , faire 
trois cabrioles accompagnées d*un bruit ignoble 
et impur, c'étoient là des plaisirs grossiers, 
des fêtes dii^ufs du seigneur vi du vassal , des 
jeux inventés dans l'ennui des châteaux et des 
camps de paroisse, mais qui n'avoi( ut aucune 
origine oppressive. Nous voy ons tous les jours 

TOMB Ui. 25 
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sur nos petits théâtres, dans ce siècle poli , des 

joies qui ne sont pas plus élégantes. 

Si, nllU'urs, les serfs étoient obligés débattre 
l'eau ties étangs, quand la châtelaine étoit en 
couche; si le châtelain se réservoit le droit de 
niarliolte {cullagium , mar'cheta) ; si des cnrés 
mêmes rédamoient ce droit, et si des évéques le 
convertissoient en argent , c'est à la servitude 
grecque ef romaine qu*i1 faut restituer ces abus: 
les rescrits des empereurs défendent aux maîtres 
de forcer leurs esclaves ii des choses irifàmes; 
soit ignorance, soit défaut de réflexion, oo 
n*a pas vu ou l'on n*a pas voulu voir ce que 
Vesclavage avoît laissé dans le servage» Quant 
à la multitude et à la diversité des Coutumes, 
elles s'expliquent naturellement par les règle- 
mens des diffêrens chefs de cette nation armée, 
cantonnée sur le sol de la France. 

Au milieu de la propriété mobile du fief, s'é!e- 
voit une propriété immobile, comme un rocher 
au milieu des vai^ues, et qui grossissoit par 
de quotidiennes adhérences : ramortissement 
étoit la faculté d'acquérir accordée h des gens 
de main- morte. Une fois l'acquêt consommé 
au moyen d'un dédommagemciit ou d un rachat 
pour la seigneurie dont Tacquét relevoit , la pro- 
priété mouroU, c'est-à-dire qu'elle étoit retirée 
de la' circulation, et que toua les droits de muta- 
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tïiOD M perdoieot. Une terre ainsi tombée à des 
églises, à des «bbejres, à des hôpitaux, à des or- 
dres de chevalerie, repréaentoit y poar le fisc et 
pour le maître du fief, un capital enfoni et sans 
intérêts. De sorte qu*avec lamain-mortable, le 
domaine inaliénable de la oonromie, les substi* 
tutions» le retrait ligoager et féodal (c*est<4i^ire 
le lirait de retirer un bien de famille ou uue terre 
mouvaulc crijii llei ), il seroit résulté à la longue 
un lait incroyable dans la nature déjà si extra- 
ordinaire de la possession territoriale du moyen 
âge : toutes les propriétés s<? seraient fixées sous 
la main de propriétaires héréditaires; et, comme 
ces propriétés étoient privilégiées, l'impôt direct 
et foncier eût péri ; TEtat se seroit trouvé 
réduit au* dons gratuits » la plus casuelle des 
tazct. 

Le droit de justice teuoit une haute place daos 
la féodalité. 

4 

Ghes les Grecs. et les Romains la justice 
émanoît du peuple : ce peuple étant tombé 
sous le joug, la justice resta foible dans les 
tribunaux oât, souveraine détrônée, elle put à 
peine cacher la liberté qui se réfugia auprès 
(felle. Il ne seleva point au sein de ces tribu- 

2'i. 
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naux ùn graDd corps de magistrature indépen- 
dante , appelé k prendre part aux aflbires dn 
gouvernement. 

La justice , au contraire, parmi les nations de 
race germaoiqne, découla de trois sources : la 
royauté, la propriété et la religion. Les rois, ches 
les Franis, comme chez les Germainj leurs pè- 
res, étoient les premiers magistrats : Principes 
gui Jura per pagos reddunt. Quand donc saint 
Louis et Louis Xll rcndoicnt la justice au 
pied d'un chêne, ils ne faisoient que siéger au 
tribunal de leurs aïeux. La justice prit dans son 
air quelque chose d'auguste, comme les géné- 
rations royales i\u\ la portoieut dans leur sein, 
et la faisoient réi^ner. 

Par la raison que les Franks lièrent la souve- 
raineté et la noblesse au sol , ils y attachèrent la 
justice : fille de la terre, elle devint immuable 
comme elle. Tout seigneur qui possédoit des 
propres nvoit droit de justice. L'axiome de Tan- 
cien droit François étoit ; « La justice est patri- 
« moniale.» Pourquoi cela? parce que le patri- 
moine étoit la souveraineté. 

La religion ajouta une nouvelle grandeur à 
notre magistrature : la loi ecclésiastique mit la 
justice sur Tautel. Au dé&ut du public, un cru- 
cifix assistoit dans la salle d'audience à la défense 
de Taccusé et à l'arrêt du juge : ce témoin étoit 
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à la fois le dieu, le spUTerain arbitre et Tiono- 

cent condamné. 

Née du sol , appuyée sur le sceptre, Fépée et 
k croix» la justice régla tout. Chez les nations 
antiques le droit civil dériva du droit politique; 
chez les François le droit politique découla du 
droit civil : la justice étoit pour nous la liberté. 

La jqstice sdgneoriale se divisoit en deux de- 
grés, haute et basse justice; toutes deux étoient 
du ressort du seigneur de trois chAtellenies et 
d'une ville close, ayant droit de marchés, de 
péage, de lige-cstage , c est-à-tlire du seigneur 
qui pouvoit obliger ses vassaux à faire la garde 
de son chasltl. 

Sénéchal et bailli , noms attribués aux juges : 
on appeloit sénéchal-au-duc un graiid-oiïicier 
des (lues de INormandie, cliargé de l'expédition 
des aitaires litigieuses, dans lintervaile des ses- 
sions de Téchiquier. 

Le baron ne pouvoit être jugé que par ses 
pairs : iî y avoit des pairs bourgeois pour les 
bourgeois. Saint Louis voulut que les hommes 
du baron ne fussent responsables ni des dettes 
qu'il avoit contractées, ni des crimes qu'il avoit 
commis. . Même alors il y avoit des suicides , 
car les meubles revenoient par confiscation au 
seigneur sur les terres duqueM*homme s'étoit 
donné la mort. Un trésor trouvé appartient au 
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seigneur de ]a terre, s'il est en argent ; en or, il va 
au roi: tu Nul n'a la fortune dor s'il nest roi. » 

La veuve noble avoit le bail et la garde de 
ses enfanta : le bail étoitla jouissance des biens 
du mineur jusqu'à sa majorité : « En vilenage 
1» il fiy a point de bail de droit, * 

Le douaire se régloit h la porte du moustier 
où se contractoit le mariage : c*étoit le mariage 
solennel f un de ces aetes que les Romains appe- 
loient légitimes, 

L*alxmiinable législatioii sur les épaves, ec les 
deux espèces d'aobains , les mescrus et les mc- 
Cunnus , consi^toi L h s'emparer des choses éf^arées , 
delà dépouille et de la succession des élruiit^ers. 

Par le droit de bâtardise ^ quand les bâtards 
mouroieut sans béritier les biens échéoieiit au 
seigneur, sous la condition d'acquitter les legs 
et de payer le douaire à la femme. 

Mais ceci doit être entendu des bâtards rotu- 
riers, serfê ou maiii-mor tables de corps, incapa- 
bles de succéder, ne pouvant ni se marier, ni 
acquérir, ni aliéner sans le congé du seigneur. 
Quant aux bâtards des nobles, il ny avoit au- 
culae différence entre eux et les en&nts légiti- 
mes, lorsque le père les avoit reconnus : ils en 
étoient quittes pour croiser les armes paternelles 
d'une barre diagonale qui perpétuoit le souvenir 
do malheur ou de la bonté de leur mére. Lus 
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bâtards étoient presque toujours des hommes 
remarquables, parce qu'ils avoieot eu k lutter 
contre l'obstacle de leur berceau. 

Dans quelques lieux le nouveau marié ne pou> 
v(fit avoir de commerce avec n femme pendant 
les trois premières nuits de ses noces, à moins 
qu'il n'eu eût obtenu la permianon de son 
évéque. On tiroit la raison de o^te coutume 
de lliistoire du jeune Tobie : on en auroit pu 
retrouver quelque cbose dans les institutions 
de Ljcurgue, sî ce nom-lii eût été connu des 
barons. 

Les déeon/ès ou intestats ^ ceux qui mou- 
roient sans confession ou sans faire de tes> 

tament, avoicnt leurs biens envahis par le 
seigneur. La mort subite amenoit la môme contis- 
cation : l'Iiomme mort soudainement ne s'étoit 
point confessé ; donc Dieu l'avoit jugé à lui seul , 
l'avoit atteint tout vivant de sa réprobation éter- 
nelle. Les EtabUssemenfs de saint Louis remé- 
dioient ti cette absurde iniquité : ils ordounoient 
que les biens d'un déconfès frappé assez vite 
pour n*avoir pu appeler un prêtre, passeroîentà 
ses enfants. On sait à quel point le clergé poussa 
les abus et la captation à l'égard des testa- 
ments : il làlliNt en mourant laisser quelque 
chose k l'église, même un dixième de sa fortune, 
sous peine de damnation et de non-inhumation : 
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Une pauvre reiiime offrit un petit chat pour 
racheter son àiiie. 

La procédure civile et criminelle se régloit sur 
l'état des personnes. L'assi^oalion avoit un ter- 
me de quinze jours. Les preuves étoient au 
nombre de huit , parmi lesquelles figuroit le 
combat judiciaire. 

La déposition des témoins devoit être secrète; 
maïs saiot Louis avoit voulu que cette dépocâ- 
tion fût à riustant communiquée aui parties. 

L appel aux justices royales étoit permis non 
de droit, mais de doléance. Cet appel alloit di- 
rectement au roi qui étoit supplié de dépUcer 
le jugement. La pénalité étoit placée auprès du 
£iuz jugement, ou de la non^-exécution delà loi. 

La multiplication des cas de morts montre 
qu on étoit déjà loin de Vespiît des temps Ijar- 
bares. 

La cause de ce cliangemenL lut 1 inlroducLion 
de l'ordre moral dans l'ordre légal : la morale va 
au-devant de l'action; la loi l'attend: dans l'ordre 
moral la mort saisit le crime; dans Tordre légal 
c'est le crime saisit la iiîort. 

La sentence se proîionçoit par la bouche de 
certains jurés nonmics jugeurs. Ces jugcurs 
ne pouvoient être tirés de la classe des vilains 
et coutumiers. Toutefois on voit des bourgeoi»- 
jugeurs dans quelques procès de gentilshommes; 
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l'accusé puifloitcUus cet iocident un moyen d ap- 
pel, pour incapacité de jugea. 

L'accusation de meurtre, de trahison, ou de 
rapt, amenoit un cas extraordinaire : il étoit loi- 
sible à l'accusé de récriminer contre Taccusateur ; 
tous les deux alloient en 'prison» deux procès 
Gommençoient pour un même fait, les deux 
parties étant h la fois plaignantes et deman* 
deresses. 

La caution étoit admise, excepté pour crime 
méritant peine capitale. 

Le Tol équipolloit Tassassinat : la maison du 
coupable étoit rasée , ses l>lés étoient ravac^és, 
ses foius incendiés, ses vignes arrachées; on ne 
coupoit pas ses arbres; on les dépouilloit de leur 
jécorce. Tuer un homme, ravir une femme , 
trahir son seigneur et son p£iys, ne constituoit 
pas un plus grand crime aux yeux de la loi 
que d'embler (voler) un cheval ou une jument. 
On arracboit ies jeux aux voleurs d'église et 
aux faux-monnoyeurs. Le vice qui fit la honte 
de l'antiquité rcquéroit la mutilation on pre- 
mière offense, la perte d'un membre en récidive, 
le feu au troisième délit. La femme, convaincue 
du même vice en même progression, perdoit suc- 
cessivement les deux lèvres, et arrivoit au bûcher. 
En menues choses le vol postuloit le retranche- 
aaent d'une oreille ou d*un pied : le caractère 
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des lois saliquc et ripuaire se retrouve dans ces 
dispositioDS. Le premier ialauticide d'une mère 
impétroit au renvoi de cette malheurease devant 
le tribunal de pénitence; si eUe le oommettoit 
une seconde fois , on )a brûloit morte. La volonté 
n*étoit point punie, lorsqu'il n*y avoit point en 
oommencement d'exécution: c'est aujourd'hui le 
principe univerael. 

Le prisonnier, même innocent, étoit pendu 
quand il forçoit la porte de 6a prison , parce que 
la société entière repoeoit snr la parole baillée 
ou reçue. Le clerc , le croisé et le moine compé- 
toient des cours ecclésiastiques qui ne condam- 
noient jamais à mort: on seul combien ce titre 
de croisé favori soit alors la classe du servage 
et de la bourgeoisie. L'hérétique, le sorcier, 
le maleficier étoicnt jetés aux fagots ; la saisie 
des mciibles j)uuissoit l'usurier. Si une bête ré- 
tiveou niccliante tuoit une femme ou un homme, 
et que le propriétaire de cette bête avouât l'a- 
voir connue vicieuse, on le pendoit : la béte étoit 
quelquefois attachée auprès de son maître. Un 
cochon, atteint et convaincu d avoir mangé un 
enfant, eut son procès fait, après quoi il fut 
exécuté par la main du bourreau : la loi a'ef- 
forçoit de montrer son horreur pour le meurtre, 
daus ces temps de meurtre. L'en&nt coupable 
subisaoit la pdne capitale comme Thomme 
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en âi|i^ de vmaon : oa loi accordoît dispense 
d*âgc pour mourir. 

A la porte de chaque dief4iea des seigneuries, 
i^élevoit un gibet composé de quatre piliers de 
pierres d*où pendcnent des squelettes cliquetants. 

Tout ce qui concerne la famille , dot, tutelle, 
partage , donation , douaire , s cnclievétroiL , dans 
l'ancienne jurispioidence du moyeu âge, de l'état 
des hommes et des choses. A cette complication 
que l'on retrouve en partie dans les lois romaines 
eu raison de la clientèle cl do IV-scluvage , se joi- 
gnoit la confusion introduite par la féodalité, 
à savoir le franc-aleu, le fief et l'arrière -lief, 
les terres nobles et non nobles , les biens demain 
mortelles diverses mouTéuces, les droits seigneu- 
riaux et ecclésiastiques, les coutumes non-seule- 
ment des provioces, mais encore des cantons. 
Les mariages dans les familles royales et prin- 
eîères prodoisoient des compositions et des dé- 
compositions de fiefs; le sol changeant sans cesse 
de limites, avoit la mobilité de la vie et de la 
ibrtune des hommes. 

Indépendamment des raisons d'ambition, de 
jalousie , d*intér£ts commerciaux et politiqnes , 
il suffisoit du service d'un fief pour mettre à deux 
nations le lér à la main. Un homme-lige du roi 
refusoit de rendre hommage; cet homme-lige 
étoitou Allemand y ou Flamand, ou Savoyard, 
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on Catalan , ou NaYarrois , ou Anglois : on saisis- 
soit ses biens, et l'Europe étoit en feu. Un procès 
civil ou criminel engendroit un procès politique 
qni se plaidoit et se jugeoit entre deux armées 
sur nn champ de bataille. Jean , roi d'Angleterre, 
voit ses états confisqués par un arrêt de la cour 
des pairs de France; le Prince lïolr est sommé 
de comparoltre devant Charles Y , afin de ré- 
pondre aux* accusations des barons de Gascogne : 
un huissier à verge est chargé d'appréhender au 
corps le vainqueur de Poitiers , et de signifier un 
exploit à la gloire. 

Il meresteroit beaucoup à dire sur la féodalité, 
mais peut-être en ai-je déjà parlé trop loug- 
temps; je viens à la chevalerie. 

CHEVALERIE. 

La chevalerie , dont on place ordinairement 
rinstitution à l'époque de la première croisade, 
remonte à nne date fort antérieure. £lle est née 
du mélange des nations arabes et des peuples 
septentrionaux , lorsque les deux grandes inva- 
sions du Nord et dn Midi se heurtèrent sur les 
rivages de la Sicile , de l'Italie , de VEspagne, 
de la Provence, et dans le centre de la Gaule : 
cela nous donne nne époque h peu près ccir' 
taine, comprise entre Tannée 700 et Tannée 753. 
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Le caractère de la che?alerie se forma parmi 
nousdela nature sentimentale eifidéle duTeuton, 
et de la nature galante et menrôUeuse du Maure^ 
l'une et Fautre nature pénétrées de Tesprit et 
enydoppées de la forme du Christianiame. L'o- 
pinion exaltée qui a tant contribué à l'émancî- 
pation du sexe féminin ches les nations mo- 
dernes, nous vient des Barbares du Nord ; les 
Germains reconnoissoient dans les femmes quel- 
que cboeede divin ( Inesse quin etiamsanctum 
aliquid et providum putant), La mythologie 
de l'Edtla et les poésies des Scaldes décèlent le 
même enthousiasme chez les Scandinaves; jus- 
qu'au Soleil , dans ces poésies , est une femme , la 
brillante 4S"w/i«a. Les lois gardent ces impressions 
délicates; quiconque a (Oiipc la chevelure d'une 
jeunn fille est condamné à payer soixante-deux 
sous d'or et demi ; l'ingéau qui a pressé la main 
ou lo doigt d'une femme de condition lihre , est 
fra ppé dune amende de qui nze sous d'w, de trente 
s il lui a pressé Tavant-bras, de trente-cinq 
s'il lui a pressé le bras au-dessus du coude, 
de quarante-cinq s'il lui a pressé le sein ( si 
mamiUam stnnxerit ). 

. De leur côté y les premiers Arabes professoient 
un grand respect pour les femmes, à en juger 
par le roman ou le poëme èlArUar^ écrit ou 
recuinlli par Asmaï, le grammairien , sous le 
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règne du calife Aroun-al-Racbed. Antar, comme 
les chevaliers, est sonmis à des épreuves; il aime 
constammeiu et timidement la belle Ibla ; il 
court mainte aventure et fait des prouesses di- 
gnes de Roland; il a un cheval nommé Abjir , 
une épée appelée d llamy, mais les mœurs ara- 
bes sont conservées : les femmes boivent du lait 
de chamelle, et Antar, qui soulfre qu'on le frappe^ 
paît souvent les troupeaux \ Saladiu étoit ua 
chevalier tout aussi Lrave et moins cruei que Ri- 
chard. Ou, connoit les tournois, les combats et 
les amours des Maures de Cordoue et de GreDade. 

Mais si Asmaï écrivoit Thistioire d'Aotar pour 
le kalife Aroun-al-Rached , oontemporaia de 
Cjbarlemagne , Ghurlemagne ii*a polot attendu , 
comme on Ta cru, le &ox Turpîn pour étie 
transformé en cbevalier lui et ses pairs. 

Le roman publié sous le nom de Turpin , ar- 
chevêque de Reims » fut composé par un cer^ 
tain moine Robert, sur la fin dti onnème siè- 
cle, au moment de la prenûère croisade. Go 

* Yoyez, dans la lUifuc française de juillet 1830, «a 
article très-ingéDÎetix de M. de rÉdiice, sur Antar, Il 
parait que le savant orientaliste» M. Ilammer de Vienne, 

a &it une traduction françoise de ce roman-potimc , dont 
Timpcession à Paiis seroit confiée aux soins de M. Ti^ 
buticn, à qui noos devons im Conte» inidUs des miUe 
et une nuits. 
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moine se pfoposoit d'animer les chrétiens ù la 
guerre contre les Infidèles , par Texemple de 
Ghaiiemagne et de ses dous^ pairs. Cest sur 
cette chronique que les Anglois ont calqué 
llûstoîre de leur roi Artns et des chevaliers de 
la Table Ronde. 

Le prétendu Turpin n'étoit lui-même qu'un 
imitateur, fait qui me semble avoir échappé jus- 
qu'ici à tous les historiens. Soixante^dix ans 
après la mort de Charlemagnc , le moine de 
Saint-Gall écrivit la vie de Karle le Grand, vé- 
ritable roman du ^onre de celui d\4ntar. N'est- 
ce pas une chose curieuse de trouver la cheva- 
lerie tout juste à la m^^me époque chez lœ 
Franks et chez les Arabes? Le moine de Saint- 
Gall teuoit ses autorités pour la législation 
ecclésiastique , de Wernbert , célèbre abbé de 
Saint-Gall, et pour les actions militaires, du 
père de ce même Wernbert. Le père de labbé 
Wernbert se nommoit Adalbert et avoit suivi 
son seigneur Gherold à la guerre contre les 
Huns ( Avares ), les Saxons et les Ësclavons. 
Le romancier dit naïvement*: « Adalbert étoot 
9 déjà vieux , il m'éleva quand j'éCois encore 
» très-petit, et souvent, malgré mes efforts 
9 pour lui échapper, il me ramenoit et me 
» contraignoit d'enter ses rédts»» *^ 

Le vieux soldat raconte* donc au futur jeune 
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moîney que les Huns habitoient un pays entouré 
de neuf cercles. Le premier renfermoit un es-^ 
pace aussi grand que la distance de Constance à 
Tours ; ce cerde étoit construit en troncs de 
chênes , de bétres , de sapins et de pierres très-- 
dures ; il avoit vingt pieds de largeur et autant 
de hauteur : il en étoit ainsi des autres cercles ^ 
le terrible Gfaarlemagne renverse tout cela. En- 
suite il marche contre des Barbades qui rava- 
geoieot la France orientale; il les extermine et 
fait couper la t6teà tous les enfnnts qui dëpas- 
soient la Imutpur d'une ('-pce. Chailemagne est 
trnlii par im de sos bAtards, petit nain bossu, 
conliiié au monastère de Saiiit-(jall. Karle avoit 
dans ses armées des héros la manière de Ro- 
land : Cisher valoit à lui seul une armée; on l'eût 
pu croire de la race Enachim , tant il étoit 
grand; il montoit un énorme cheval, et quand 
le cheval refusoit de passer la Doire enflée par 
les torrents des Alpes, il le trainoit après lui 
dans les flots en lui disant : « Par monsdgneur 
« Gall, de gré ou de force, tu me suivras.» 
Qsher fauchoit les Bohémiens comme l'herbe 
d*une prairie. «Que m'importent, 8*écrioit-ily 
» les Wenèdesy ces grenouillettes? J'en porte 
M sept , huit et même neuf enfilés au bout ma 
» lance, en murmurant je ne sais quoi.» 
Karle attaque Didier en Italie. Didier de- 
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mande à Og^er, si Karle est clans l'armée qu'il 
aperçoit : «I9on, dit Ogger : quand vous ▼errez 
» les moissons s'agiter d'horreur dans les cbamps, 
j» le sombre P6 et le Tessin inonder les murs de 
.» la ville de leurs flots noircis par le fer, vous 
» pourrez- croire à l'arrivée de Karle. » Alors s'é* 
lève au eoucbant un nuage qui change ]e jour en 
ténèbres : Karle , cet homme de fer, avoit la tête 
couverte d'un casque de fer et les mains garnies de 
gantelets de fer; sa poitiiuc de fer et ses épaules 
étoient couvertes d'une armure de fer; sa maia 
gauche élevoit en l'air une lance de fer, sa main 
droite étoit posée sur son invincible épée; ses 
cuissards étoient de fer^ ses bottines de fer, son 
bouclier de fer; son cheval avoit la couleur et la 
force du fer; le fer couvroit les champs et les che- 
mins, et ce fer, si dur, étoit porté paruu peuple 
dont le cœur étoit plus dur que le fer. £t tout le 
peuple de la cité de Didier de s'écrier : « O ferl 
» Abi que de fer l » O fenwnl Hm Jèrmm! 

Une autre fois Karle, accoutré d'une casaque 
de peau de brebis, va à la cbaase avec les grands 
de Pavîe, vêtus de robes laites de peaux d'oi- 
seaux de Pbénicie, de plumes de coucous , de 
queues de paons mêlées à la pourpre de Tjrr et 
ornées de franges d'éoorce de cèdre. On voit 
Charlemagne, dans l'histoire , armer son second 
ûls Louis, chevalier, eo lui ceignant l'épée. 
Tom T bu, 26 
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* Le moine de Saiot-Gall , qui se dit bégayant 
et édentc, mentionne aussi le lion tué par Pépia 
le Bref. Le vétéran Adalbert, fedîaant les ei- 
ploits de Gharlemagneà an eniànt qui devoitleB 
écrire lorsqu'à son tour îl seroît devenu vieux, 
ne ressemble pas mal à quelque grenadier de 
Napoléon , racontant la campagne d'Égjpt» à 
un conscrit ; tant la fiible et llûstoife sont mêlées 
dans la vie des hommes eitraordînairesl 

ErnoM Nigel ou le Noir, dans son poëme sur 
Hlovigb le Débonnaire, décrit le siécçe de Barce- 
lonne , et c est encore un ouv rai^e de chevalerie. 
Hlovigli ceint l'épée que Karle le Grand portoit 
h son côté. Les Maures , rangés sur les remparts, 
défendent la ville; Zadun , leur chef, se dévoue 
pour les sauver; il se glisse le long des murailles 
pour aller hâter le secours des Sarrazins de Cor- 
doue; il est pris. Mené à Louis, il crie aux sieus: 
« Ouvres vos portes l » et leur fait en même 
temps un signe convenu pour les engager à ss 
défendre. La ville est forcée : dans le butin 
envoyé à Karle se trouvent des cuirasses , de ri- 
ches habits, des casques ornés de crinières , un 
• dieval parthe avec son harnois et son Iran 
d*or. L'armure de fer des chevaliers n*est point 
( comme on Va cru encore 4Bal à propos) du 
onnème siècle; die ne vient ni des Franks, 
ni des Arabes; elle vient des Perses» de qui 
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les Romuos rempruntèrent : on a tq la des- 
cription quVn &i( Ammien Marœllin en parlant 
du triomphe de Constance k Rome; on retrouve 
pareillement cette armure dans rescadron de 
grosse cavalerie que Constantin culbuta lors* 
qu*il descendit des Alpes pour aller attaquer 
Maxence. 

Les combats singuliers et les fêtes clievaleres- 
ques, la cousiruction de ces monuments appelés 
gothiques qui\\reïïl^ner les chevaliers des croisa- 
des, coïncident aussi avec l'avènement des rois 
de la seconde race. Hlovitî;h le Débonnaire envoie 
Vévéque £bbon prêcher la Toi chez les Danois. 
£bbon amène à Rlovigh, Hérold, roi de ces 
peuples. Ulovigh se rend à Ingelbeim aux bords 
du Abin : « Là selëve sur cent colonnes un 

» palais superbe Non loin du 

» palais est une ilc que le Rbin environne de 
» ses eaoz profondes, retraite tapissée d*one 
» berbe toujours verte» et que couvre une sombre 
» forêt; » chasse superbe où Judith, femme de 
Hlovigh, magnifiquement parée, monte un 
noble palefipot. 

Béro et Samilon, deui goerriers de nation 
gothique, combattent en champ clos devant 
Hlovigh, auprès du château d*Aix , dans un lieu 
entoure de murailles de marbre, orné de ter- 
rasses gazonnées et plantées d arbres. « Les cham-, 

2ti. 
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9 pions , dWe haute taille, sont montés sur des 
I» coursiers rapides; tous deux attendent le si- 
» gnal qui doit être donné par le roi. Dans l'a- 
• rêne paroît Gnndold qui se fiiit accompagner 
9 d'un cercueil , selon son usage dans ces occa- 
» sions, ■ Béro est vaincu; les jeunes Fraoks 
ramcbent k la mort, et Gundold renvoie son 
cercueil sous l'uppcntîs d'où il l'avoît tiré. 

Miralur Gundold us enim, ferctrumque remittit 
Aliique onere tectis» venerat uade, suiim 

L'architecture dite lombarde , de l'époque des 
Karlovingieus en Italie, n^étoit que Finvasion de 

l'architecture orientale ou néogrecque dans Tar- 
chitecture romaine, Hakeni, au Lui tièiac siècle, 
bâtit la niosi|uée de Cordoue, type primitif de l'ar- 
chitecture sarra/ine occidentale. Au commen- 
cement du neuvième siècle, le palais dlugelheim 
avoit des centaines de colonnes, des toitures de 
formes variées, des milliers de réduits, d'ouver- 
tures et de portes : ceiUum perfixa columnis.,,, 
tectaque muUimoda : mitte aditus, reditus^ 
nUUenaque claustra domorwn. L'église présen- 
toit de grandes portes d'airain et de plus petites 

' Les savants Bénédictins ne peuvent s'empêcher de 
s'écrier dans une note , avec toute la joie naïve de l'e'ru- 
dition : « Gratis sint ^îgcUo qui veterum rilus nobis 
edUcerit ! » 
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enrichies dW : itmpla Dei,.,, œrati postes^ aurea ■ 
ostiola, Hérold , sa femme , ses enfants et ses 
compagnons oontemploîent avec étonnement le 
dôme immense de l'église : miratur Herald^ con^ 
junx miratur^ et ùmnes proies et sœU culmina 
tanta Dei* Voilà donc clairement aux huitième 
et neu^éme siècles les mœurs , les aventures , les 
chants , les récits , les champions, les nains , les fô- 
tes , les armes , l'architecture de l'époque vulgaire 
de la chevaleiic; les voilà en même temps et à la 
fois, d'une manière spontanée, chez les Maures et 
chez les chrétiens ; voilà Charlemagne et le kalife 
Aroun, Cisher et Antar, et leurs historiens con- 
temporains, Asmaï et le moine de Saint-Gall, 

Les romanciers du douzième siècle qui ont pris 
Charlemague, Roland et Ogier jiour leurs héros, 
ne se sont donc point trompés historiquement; 
mais on a eu tort de voaloir faire des chevaliers 
un corps de chevalerie. Les cérémonies de la ré- 
ception du chevalier , Téperon , Tépée, l'accolade, 
la veille des armes, les grades de page, de da- 
moiseau, de poursuivant ,'d'écuyër, sont des usa- 
ges et des institutions militaires qui remplaçoient 
d'autres usages et d'autres institutions tombés en 
désuétude y mais ils ne constituoient pas un corps 
de troupes homogène, discipliné, agissant sous 
un même chef dans* une même subordination. 
. Les ordres religieux chevaleresques ont été la 
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cause de cette confusion d'idées ; ils ont fait 
supposer une chevalerie historique collective, 
lonqu^il n'existoit qu'une chevalerie historique 
individucUe. Au surplus oette chevalerie indivi- 
duelle fut délicate, vaillante, généreuse, et garda 
Tempreintedes deux climats qui la virent édote;. 
elle eut le vague et la rêverie du ciel nojé 
des Scandinaves , Téclat et Tardeur du del pur 
de FÂrabie. La dievalerie historique produi* 
ait en ' outre une chevaMe romanesque qnî 
se mêla ans réalités, retentit par un extrême 
' écho jusque dans le règne de François I*'. , où 
die donna naissance k Bajard, oomme elle 
avoit enfanté Duguesclin auprès du trône de 
Charles ^ . Le héros de Cervantes lut le dernier 
des clievaliers : tel est Tattrait de ces mœurs du 
moyen âge et le prestige du talent, que la sa- 
tire de la chevalerie eu est devenue le pan^j- 
riquc immortel. 

Pour être reçu chevalier, dans l'oricfine, il 
falloit être noble de père et de mère, et âgé 
de vingt et un ans. Si un gentilhomme cpii n'é- 
toit pas de parage se làisoit armer chevalier, on 
lui tranchait les éperons dorés sur le ftaniet» 
Les fils des rois de France étoient chevaliers sur 
les fonts de baptême : saint Louis arma ses frères 
chevaliers ; Duguesclin, second parrain du se- 
cond fils de Charles Y, le duc d^Orlésos,. 
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tira son épée et la mit nue dans la main de 
leofant no : Nudo tradidU ensem nudum, 
Bayard, jrtTw paouret sans reproucke, conféra 
la cbefalerie à François 1". Le roi lui dit : 
« Bajard, mon ami , je veux qu'aujourd'hui aoia 

» fait chevalier par vos mains Âvesver- 

» tuflusement, en plusieurs royaumes et provin- 

» ces, combattu contre plusieurs nations. 

» Je délaisse la France, en laquelle on vous coo- 

» nott as8e& Dépéchez-vous. » ^ Alors 

» prit son épée Bajard et dit : « Sire, autant 
» vaille que si estois Roland , ou Olivier, Gaude- 
» froy ou Uaudoujn son frère. » — Et puis après 
si cria haultement, l'espée en la main dextre : 
« Tu es bien heureuse d'avoir aujourd'hui à un 
» si heau et puissant roj donné l'ordre de che- 
» Valérie. Certes, ma bonne espée , vous serez 
» moult bien comme relique gardée, et sur tou- 
ê tes aultres honorée; et ne vous porteraj ja^ 
» mais, si ce n'est contre Turcs, Sarrazins ou 
» Mores. » — «£t puis fait deux saulls, et après 
» remit au fourreau son espée. » 

Les chevaliers prenoient les titres de don , de 
sire, de messire et de monseigneur. Ils pou* 
voient manger à la table du roi ; eux seuls 
avoient le droit de porter la lance , le haubert, 
la double cotte de. maille, la cotte d'armes, For, 
levair, Thermine, le petit gris , le veloursy Vé^ 
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carlate : ils mettoient une girouette* sur leur 
doDjoD; cette girouette étoit en pointe comme 
les pennons pour les simples chevaliers , carrée 
comme les banoièrt» pour les chevaliers ban* 
nerets. On recounoissoit de loin le chevalier k 
son armure : les barrières des liées, les ponts 
des chftteaux s'abaîssoient devant lut ; les hôtes 
qui le recevoient poussoient quelquefois le 
dévouement et le respect jusqu'à lui abandonner 
leurs femmes. 

La dégradation du chevalier félon étoit af- 
freuse : on le iaîsoît monter sur un échafaud ; 
on y brisoit à ses yeux les pièces de son armure; 
son écu , le blason efiacé , éloit attaché et traîné 
à la queue d'iine cavale, monture dérogeante: 
le héraut d'armes accabloit d'injures 1 ignoble 
chevalier. Après avoir récité les vipjiles funè- 
bres, le cler(Té prononçoit les malédictions du 
psaume 108. Trois fois on deniandoit le nom du 
dégradé , trois fois le héraut d'armes répondoit 
qu*il ignoroit ce nom et n*avoit devant lui 
qu'une fi>i»mentic. On répandoit alors sur la 
tête du patient un bassin d'eau chaude; on le ti- • 
roit en bas de réchafaud par une corde ; il étoit 
mis sur une civière, transporté k réglise» cou- 
vert d*un drap mortuaire, et les prêtres paalmo- 
dioient sur lui les prières des morts. 

La chevalerie seconféroit sur la brèche, dans 
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la mine et la tranchée d'une ville assiégée, 
sur un champ de bataille au moment d'en venir 
BUXjDnains. Le besoin de soldnts s'accroissant à 
mesure que les nobles périssoient, le serf fut 
admis à la chevalerie; des lettres de Philippe de 
Valois dédarent gentilhomme le fils d'un serf 
qui avoît été armé chevalier : les François ont 
toujours attribué la noblesse à la charme et à 
l'épée, et placé au même rang le laboureur et 
le soldat. Dans la suite , au milieu des grandes 
guerres contre les Anglois» on créa tant de cheva- 
liers que ce dire s'avilit. François I*'. ajouta aux 
deux classes de chevaliers bannerets et hachC" 
liers, une troisième classe composée de magis* 
tratset degeiis de lettres; ils lurent appelés c/fC- 
valiers ès lois. Enfin , il ne resta de la chevalerie 
quun nom hoiioriUque écrit dans les actes, ou 
porté par les cadets de familles. 

L'éducation militaire m'amèoe maintenant à 
parler de l'éducation civile dans les siècles dout 
nous nou» occupons. 



£DLCATiOiN. 

L*édncation chez les Perses , les Grecs et les 
Aomains, écoit persane, grecque et romaine, 
je veux dire qu'on enseigooit aux enfiints ce qui 
regarde la patrie; on ne les instroisoit que des 
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lois, des mcBurs, de riiisloirc et de la lan^^ue de 
leurs aieux. Lorsqu'à l'époque d'une civilisation 
avancée, les Romains se prirent d admiration 
pour la Grèce, et vinrent aux écoles dAthéneat 
ce n'étoii que la louable curiosité de quelques 
patriciens oisifs. 

Le monde moderne a présenté un phénomène 
dont il n*j a aucun exemple dans le monde 
ancien : les enfants des Barbares se séparèrent 
de leur race par l'éducation ; confinés dans des 
collèges, ils apprirent des langues que leurs 
pères ne parloient point et qui cessoient d*ètre 
parlées sur la terre; ils étudièrent des lois 
qui n'étoient pas celles de leur nation; ils ne 
s'occupèrent que d'une so<^iété morte sans 
rapport avec la société vivante de leur temps. 
Les vaincus, sortis d'un autre sang et perpétuant 
le souvenir de ce qu'ils a voient été , renfermèrent 
avec eux les fiU de leurs vainqueurs comme des 
otages. 

U se forma au milieu des générations brutes , 
un peuple d'intelligence bors de la sphère où se 
mouvoit la communauté matérielle, guerrière 
et politique. Plus l'esprit autour des écoles 
étoit simple, grossier, naturel, illettré, plus 
dans Tintérieur de ces écoles il étoit raffiné, 
subtil, métaphysique et savant. Les Barbares 
avoient commencé par égorger les prêtres et 
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les moines; devenu» chrétieos, ils tombèrent à 
leurs pieds. Ils s'empressèreot de contribuer 
à la tbndatioo des collèges et des UDivenités : 
adminot ce. qu'ils De compranoient pas, ils 
crurent ne pouvoir accorder aot étudiants trop 
de privilèges. Une véritable république ayant ses 
tribunaui , ses coutumes et ses liberté, s'établit 
pour les enfants au centre même de la monardue 
des pères. 

L'université de Paris, fille atnée de dos rois, 
bien qu'elle ne descendit pas de Gbariemagoe , 

n'étoil pas la seule en France; vingt autres 
existoient sur son modèle ; celle de Montpellier 
devint célèbre; on y professa le droit romain 
aussitôt que les exemplaires des Pandectes 
furent devenus moins rares, par lu découverte 
et les copies du manuscrit (rAmalfi. L'Angle- 
terre, l'Ecosse, l'Irlande, l'Allemagne, l'Italie, 
r£spagDe,ie Portugal, possédoient les même» 
corps enseignants. On voit dans les hagiogra* 
pbes et les cbroniqueurs que le même écolier, 
afin d'embrasser les diverses branches des 
sciences, étudioit successivement h Paris, à Ox" 
fiird, à Mayence, à Padoue, à Salamanque, k 
Golmbre. Uunîversité de Péris avoit une poste à 
son usage, Jong-temps avant que Louis XI eût 
fait un pareil ^blissement. 
On sent quelle activité les institutions univer- 
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sitaireSj dégagées dea lois nationales , dévoient 
donner aux esprits , oomlnen elles dévoient ac- 
croître le trésor oommon des idées : or, tout 
arrive par les idées ; elles produisent les fiiits 
qui ne leur servent que d'enveloppe. 

Une multitude de collèges s'élevèrent auprès 
des universités. Sous Philippe le Bel qui fonda 
l'université d'Orléans, on vit s'établir le collège 
de la reine de Navarre, celui du cardinal Le 
Moyne, et celui de Montaigu^ archevêque de 
Narbonne. Depui» le règne de Philippe de Va- 
lois jusqu'à la fin du règne de Charles V, on 
compte rért'ction du cullége des Lombards pour 
les écoliers italiens, des collèges de Tours, de 
Lisieux, d'Autun , de Y^ve Maria ^ de Mignon 
ou Grandmont, de Saint-Michel, de Cambrai, 
d'Aubusson , de lîonnecour , de Tournai , de 
Bajeux, des Allemands, de Boissy, de Dain- 
ville, de Maitre-Gervais , de Beauvais. {Nist, de 
tUniv. , T. III , lib. 3. Antiq. de Paris, Très* 
des Ch.). A François I*'. est dû rétablissement 
du collège rojal , avec les trois chaires de lan- 
gues hébraïque, grecque et latine : on avoit com- 
mencé à enseigner le grec dans l'université de 
Paris, sous Gluirles YIII; on y ezpliquoit alors 
les dialogues de Platon. Henri II , Charles ES., 
HenrilII^ augmentèrent les chaires savantes d'une 
chaire de philosophie grecque et latine, d'une 
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cbaire de langue arabo et d^une chaire de chirur- 
gie. Louis XllI , Louis XIV et Louis XV, n jou- 
tèrent au ooll^e ro^^al des chaires pour l'étude 
du droit canoo ^ pour cdle des langues syriaque, 
turque et persane, pour renseigneinent de la 
littérature françoîse, de l'astronoDiie, de la 
mécanique, de la chimie, de Tanatomie, de 
nûstoire naturelle, du droit de la nature et 
des gens. Le collège des Quatre-Nations rappelle 
le nom de Masarin. Tout se formoit par grandes 
masses ou par grands corps, dans Tancienne 
monarchie : clergé, noblesse, tiers-état, ma- 
gistrature , éducation. 

Ces universités et ces collèges lurent autant 
de foyers où s'allumèrent comme des flambeaux 
les génies dont la lumière pénétra leé ténèbres du 
moyen Age; nuit féconde, puissant chaos dont les 
flancs portoient un nouvel univers. Lorsque la 
barbarie envahit la civilisation, elle la fertilise par 
sa vigueur et sa jeunesse ; quand au contraire la 
dvilisalion envahit la barbarie, elle la laisse sté- 
rile; C*est un vieillard auprès d'une jeune épouse: 
les peuples civilisés de Tancieune Europe se 
sont renouvelés dans le lit des sauvages de la 
Genodanie ; les peuples sauvages de l'Amérique 
se sont éteints dans les hras des peuples dvilisés 
d« FEurope. 

Saint Bernard, Ahailard , Scott, Thomas 
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d'Aquîn , Bonaventure^ Albert, Roger Bac<Ni, 
Henry de Ganil , Hugues de Saint-Cher, Alexan- 
dre «JeHallays , Alain de lUle, Y?e8 de Trigner, 
Jacques de Voragines, GuSlaume de Nangie, 
Jean de Mun, Gmllaume Duranlj, Jean Adam, 
GuiDaunie Pelletier, Barthélemi GlaunwU eC 
Pierre Bercheur, Albert de Saxe, Froiasard, 
Nicolas Oresne, Jean de Dondis, Nicolas Fla- 
mel , Aceurse, Barthole, Graden, Pierre d'AiHj^ 
Nicolas GlémeDgi», Jersou , Thomas Connecte , 
Benott Gentian , Jean de Courtecuisse, Vincent 
Ferier, Juvénal des Ursins, Pic de la Mirandole, 
Chartier, Martuel li Auvergne , François ViloQ et 
Robert Gaguin , forment la chaîne de ces hommes 
qui nous amènriit des premiers jours du moyen 
âî^ean temps delà renaissance des lettres. Leur 
célc'brite fut grande, et les surnoms par lesquels 
on les distingua prouvent Tadmiration naïve de 
leurs siècles : Albert fut surnommé le Grand, 
Thomas d'Aquin TAnge de fécole, Roger Bacon 
le Docteur admirable, Henry de Gand le Doc- 
teur solennel, licnry de Suze la Splendeur du 
droit, Alexandre de Hallays le Docteur irréfr»- 
gaUe, Alain de Tille le Doc^r universel , Bona* 
venture le Docteur séraphîque , Scott le Docteur 
subtil , Gilles de Rome le Docteur très-fondé. 

Ces hommes, avec des talents diveia, for- 
moienl des écoles , avoient des disciples comme 
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leB anciens philosoplies de la Grèce. Alberl in- 
venta une machine parlante , Roger Bacon dé- 
couvrit peut-être la poudre * , le téleioope et le 
microMSope; Jacques de Dondis composa une 
horloge céleste ou une sphère mouvante. Saint 
Thomas d'Aquin est un génie tout-à^iâit com- 
parable aux plus rares génies philosophiques 
des temps anciens et modernes; il tient de Pla- 
ton et de Malebranche pour la q>iritualité, d*Aj- 
ristote et de Descartes pour la clarté et la 
logique. Les Scottistes et les Thomistas , les 
Réalistes et les jNominaux ressuscitèrent les deux 
sectes de la l'onnc et de l'idée. Vers^l'an 1050, 
les écrits d'Aristote avoient été apportés par 
les Arabes en Espagne, et de TËspague ilë pas- 
sèrent en France : Bérenger, Abailard, Gilbert 
de la Porée Krent revivre la doctrine du Sta- 
gyriste; mais, les Pères grecs et latins ayant 
depuis long* temps frappé d'anathème cette 
doctrine , un concile , tenu à Paris en i 209, 
condamna au feu les écrits dans lesquels elle 
étoit renfiermée. L'interdiction dora plus de 
quatre-vingts ans; on se rdàcba ensuite, et en 
iÀi7 le triomphe d*Aristote iîit tel, qu'on n*en- 

^ Connue d'ailleurs à la Chine ainsi que la boussole, 
rimprimeiie, le gaz, etc.; ces découvertes matérielles 
dévoient naturellement avoir lira chei une société à 
longue vie , ooflune «lie det Ghiooia. 
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aeigna plus diantre philosophie que la sienne. 
Un sîède après, Rsmus, qui osa s'élever contre 
sa logique, fut la yictinie du fiinatisoie scolas- 
tique. n bllot attendre Gassendi et Descartes 
pour triompher du précepteur d'Alexandre. 

Doranti , Barthole, Aidât et plus tard Cujas , 
furent les lumières du droit. On se fera une idée 
de rinllueiiccquc ces hommes exerroientsiir leur 
temps, en rappelant les effets du leurs leçons: 
la classe où Albert le Grand pn>eii:jiioit, ne suf- 
fisant plus à la multitude des auditeurs, il se 
vit obligé de professer en jdein air , sur la 
place qui prit le nom de Maître Albert. Foul- 
ques écrit à Abailard : «Rome t'envojoît ses 
» enfants à instruire; et celle qu'on avoit en- 
» tendue enseigner toutes les scienoes^iiiontroit, 
» en te passant ses disciples, que ton savoir 
« étoit encore supérieur an rien. ïii la distance, 
» ni la hauteur des montagnes, ni la profon- 
» denr des vallées, ni la difficullé des chemins 
m parsemés de dangers et de hrigands, ne pou- 
» voient retenir ceux qui s'empressoient vers toL 
» La jeunesse angloise ne se laissoit effrajer, ni 
» par la mer placée entre elle et toi, ni par 
» la terreur des tempêtes, et à ton nom seul , 
» méprisant les périls , elle se précipitoit en 
» foule. La Bretagne reculée tenvoyoit s<^s lia- 
it bitaats pour les iuâtruirej ceux de l Aujou 
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» venoieut te soumettre leur férocité adoucie. 
» Le Poitou, la Gascoç^ne, l'ibérie, la Normanr 
» die, la Flandre, les Teutons, les Suédds, ar- 
» dents à te célébrer, vantoient et prodanioîent 
» sans relâche tou génie. Et je ne dis rien des 
» babiunts de la ville de Paris et des parties 
» de la France les plus éloignées, comme les 
» plus rapprochées, tons avides de recevoir tes 
» leçoos, comme si , près de toi seul, ils eussent 
» pu trouver renseignement ^ » 

La foule des maîtres et des écoliers de TUni- 
▼ersité, étoit telle quand ils alloicnt en proces- 
sion à Saint-Denis , que les premiers rangs du cor- 
tège entroieut dans la basilique de l'abbaje , 
lorsque les derniers sortoient de l'église des Ma- 
thiirins do Paris. Appelée à donner son vote sur 
la question de l'extinction du schisme, TUni- 
versité fournit dix mille sufcgesj elle pro- 
posa d'envojer à un enterrement 25,000 écolien 
pour en augmenter la pompe. On voit ce grand 
corps figurer dans toutes les crises politiques de 
la monarchie , et particulièrement sous les règnes 
de Charles V, de Charles VI et de Charles VII. 
Factieux ou fidèle, il làchoit ou retenoit les flots 
populaires, tandis que des esprits novateurs 



* Cette el^pnte traduction est d uuc femme. (£uvres 
àe madame Goiiot. 
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éleféft à £68 leçons, agitoient les questions 
religieuses, pouMoient par la hardiesse de leurs 
doctrines, par leurs déclamations contre les vi- 
ces du clergé ct des grands, à ces réformes 
dont Arnaud de Brescia avoit donné l'exemple 
en Italie , et WicMeff en Angleterre. 

Cette vie des Uoiverrités et des Collèges oc- 
cupe une place considérable dans le tableau des 
mœurs générales, qui nie reste à peindre. 



MOBURS GÉNÉRALES DES XH'.. MU-.. BT XIV. 

SIÈCLES. 

LTiistoirc moderne doit prendre soia de dé- 
truire un mensonge, non des chroniqueurs qui 
sont unanimes sur la corruption des bas siècles, 
mais de l' ignoranceetdeVesprit départi des temps 

ou nous vivons : on s'est figuré què die moyen 
âge étoit barbare, do moins U morale et la 
reliç^ion taiso.cnt le contre-poids de sa harbane; 
on se reprc^cnic les anciennes fiimilles grossières 
sans doute, mais assises dans une sainte umon 
à l'àtre domestique avec toute la simphcité ûe 
l'âge d'or. Rien de plus contraire k la vénté. 

Les Barbares s'établirent au milieu de la so- 
ciété romaine dépravée par le luxe , dégradée 
par Veackvage, pervertie par Vidolâtrie. Les 
Fkanks, très-peu nombreux relativement a la 
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population gallo-roraaioe , ne purent assainir les 
mœurs ; ils étoient eux-mêmes fort corrompus 
quand ils entrèrent en Gaule. 

C'est une grande erreur que d*auribuer l'inno- 
cence à Tétat sauvage; tous les appétits de la na« 
ture se développent sans contrôle dans cet état: 
la civilisation seule enseigne les qualités mora- 
les, (a profession des armes, qui inspire certaines 
vertus, ne produit point la tempérance: Sainte- 
Palaye est obligé de convenir que les chevaliers 
ne se recommandaient guèreti par la rigidité 
des mœurs. ; 

De la société romaine et de la société barbare 
résulta une double €oi ruptiou ; ou recounoît très- 
bien les vices de l'une et de l'autre sociétés , 
comme on dislingue h leur confluent les eaux de 
deux ileuvcsqui s'unissent: la rapine , la cruauté , 
la brutalité, la luxure animale, étoient frankes ; 
la bassesse, la lâcheté , la ruse, la turpitude de 
l'esprit , la débauche ralUnée, étaient romaines. 

Ét ces remarques ne se doivent pas entendre 
de qudques années , de quelques règnes; elles 
s*appliquent aux siècles qui précèdent le moyen 
âge, depuis le règne de Khlovigh jusqu'à celui 
de Hugues Gapet , et aux siècles du moyen âge 
depuis le règne de Hugues Capet jusqu^à celui 
de François 1*'. 

Le christianisme chercha , autant qu*il le put , 

27. 
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h guérir la gangrène des temps barbares, mais 
Vesprit de la religion étoit moins suivi que la 
lettre ; on croyoit plus à la croix qu'à la parole 
du Christ; on adoroit au Calvaire; on n'aasîstoit 
point an sermon de la Montagne. Le dei^ se 
déprava comme la foule. Si Ton veut pénécier 
à fond Fétat intérieur de cette époque , il &ut 
lire les conciles et les chartes d*aboliticih (lettres 
de grâce accordées par les rois ); là se montrent 
à nu l'es plaies de la société. Les conciles repro- 
duisent sans cesse les plaintes coiiLic la licence 
des mœurs, et la recherche des remèdes à y ap- 
porter; les chartes d'abolition gardent les détails 
des jugements et des crimes qui molivoient les 
lettres-royaux. Les Capitulaires de Charlemagne 
et de ses successeurs vSont remplis de dispositions 
pour la rélorniatipn du clergé. 
• On connoit 1 épouvantable histoire du prêtre 
Anastase enfermé vivant avec un cadavre, par la 
vengeance de révéqueCaulin(Grégoire de Tours). 
Dans les canons ajoutés au premier concile de 
Tours sousFépisoopatde saint Perpert, on lit : « Il 
» nous a été rapporté que des prêtres ^ ce qui est 
» horrible (jguod n^as), établissoient des au- 
» berges dans les églises , et que le Keu où Ton 
» ne dmt entendre que des prières et des loua nges 
» de Dieu , retentit du bruit des festins, de paroles 
» obscènes , de débats et de querelles. » 
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BaToniySy si fiivorable àla cour de Rome, nomme 
le âîiième siècle, le siècle de fer; tant il voit de 
désordres dans FÉglise. L'illustre et savant Gker- 
bert, avant d'être pape sous le nom dé Sylvestre If, 
etn'étant encore qu'archevêque de Rheims, disoit: 
« Déplorable Rome ! tu donnas è nos ancêtres 
» les lumières les plus éclantes, et maintenant 

» tu n'as plus que d'horribles ténèbres Nous 

» avons vu Jean Octavicn conspirer, au milieu 
» (le mille prosiituccs , contru le même Othon 
» qu'il avoit proclamé empereur, 11 est renversé, 
» et Léon le Néophite lui si.'ccède. Otliou ^ r- 
» ioigne de Rome, et Octavien y rentre; il chasse 
» Léon, coupe les doigts, les mains et le nez au 
» diacre Jean, et, après avoir ôté la vie à beau- 
» coup de personnages distingués, il périt bientôt 

» lui-même Sera- 1> il possible de soutenir 

» encore qu'une si grande quantité de prêtres de 
» Dieu , dignes par leur vie et leur mérite d'édai- 
» rer l'univers, se doivent soumettre à de tels 
» monstres , dénués de toute connaissance des 
» sciences divines et' humaines? » 

n nous reste une satire d'Adalbéron , évêque 
de Laon ; c'est un dialogue entre le poète et le 
roi Robert. « Adalbéron représente les ju^^es obli- 
» gés de porter le capuchon , les évêques dépouil- 
» lés réduits à suivre la charrue , et les sièges 
» épiscopaux, quand ils viennent vaquer, occu- 
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» pés par des mariniers et des pâtres. Un indioe 
9 est transformé en soldat ; il porte un bonnet 
» de peau d*CNirs, sa robe , naguères longue, est 
» éoourtée, fendue par devant et par derrière; 
i> à sa ceinture étroite est suspendu un arc, 
» un carquois, des tenailles, une épée. H n'y 
» avoit autiefois parmi les ministres du seigneur 
» ni bourreaux , ni aubergistes , oi gardeurs de 
» cochons et de boucs ; ils ti'alloient point au 
M marche public, ils ne faisoient point blanchir 
» les étoffes. » 

Adalbéron , étendant son sujet , remarque que 
le noble et le serf ne sont pas soumis ii la même 
loi, que le iiol)le est entièrement libre. Le roi 
prend la défense de la condition servile : «Cctle 
» classe, dit-il , ne possède rien sans l'acheter 
» par un dur travail. Qui pourrait compter les 
» peines, les courses et les fatigues qu ont à sup- 
» porter les serfs ? 11 n*y a aucune fin à leurs 
» larmes. » AdaU)éron répond « que la famille 
» du seigneur est divisée en trois classes : Fune 
s prie, l'autre combat, la troinème travaille.» 

Adalbéron avoit vu finir la seconde race et 
commencer la troisième; il avoit joué un r^e 
dans les trahisons qui se pratiquent à la chute 
et au renouvellement des empires. Peut-être 
âvoit-il été lié intimement avec Emma , femme 
de Lother, quoiqu'il fut évéque; il étoit d'une 
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grande famille de Lorraine; il avoit étudié sous 
Gherberi; il n aimoit pas leo moines ^ et il entroit 
dans la querelle des évéques nobles , cdntre les 
relîgieux plébâens..On retronve en loi eette 
partie de la sodété intelligente qui ne fut jamais 
liarbare. 

Saint Bernard ne montre pes plus d^indul- 
gence aux vices de son siècle; saint Louis fut 
obligé ée fermer les yeux sur les prostitution» 

et les d^rdres qui régnoient dans son armée. 
Pendant le lègue de Philippe le Bel, un concile 
est convoqué exprès pour remédier au débor- 
dement des mœurs. L'an 1351 les prélats et les 
ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs 
h Avignon, devant Clément VII. Ce pape, 
favorable aux moines, apostrophe les prélats : 
« Parlere/.-vous d'humilité, vous, si vains et si 
» pompeux dans vos montures et vos équipages? 
» Parlere^-vous de pauvreté, vous tk avides que 
» tous les bénéfices du monde ne tous suffiroient 

» pas ? Que dirai-je de votre cbasteté ? Vous 

9 baissez les mendiants , vous leur fermez vos 
» portes, et vos maisons sont ouvertes à des sj* 
» copbantes et ii des in Ames ( knumtbus et 
truffàtorihus), » 

La simonie étoit générale; les prêtres vio- 
loient presque partout la règle du célibat; ils 
vîvoîent avec des femmes perdues, des conçu- 
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bines et des chambrières; un abbé de Noreïs 
ftvoit diz-buit enfants. £n Biscaye on nevouioit 
que des prêtres qui eussent des commères , 
c*est4i-dire des femmes supposées légitimes. 

Pétrarque écrit à Tun de ses amis : «Avignon 
» est devenu un enfer, la sentîne de toutes les 
» abominations. Les maisons, les palais, lesé|^- 
» ses , les cbaires du pontife et des cardinaux , 
» Tair et la terre, tout est imprégné de men- 
» songe; on traite le monde futur, le jugement 
» dernier, les peines de Tenfer, les joies do pa- 
w radis de fables absurdes et puériles.» Pétrar- 
que cite à l'appui de bcs assertions des .an(?cdoles 
scandaleuses sur les débauches des cardinaux. Et 
lui-même, abbé, chaste et fidèle amant de Laure, 
étoit entouré de bâtards : £bbe allora un 
/i^iiiwlo naturale , c , dopo alcuni aiini , una 
figliuola ; ma protesta , che non ostante queste 
licenze, egU non amb mai alira che Laura» 

Dans un sermon prononcé devant le pape, 
en 1 364 , le docteur Nicolas Orem prouva que 
TAnte-Cbrist ne tarderoit pas à paroitre, par 
six raisons tirées de la perte de la doctrine , de 
l'orgueil des prélats, de la tyrannie des cbels de 
l*Église et de leur aversion pour la vérité. 

Les sirvantes, qui n*épargooient ni les papes, 
ni les r<NS, ni les nobles, de ménageoient pas 
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plus ie clergé qae les sermons. « Dis donCi sei- 
n gnear évéque, tu ne seras jamais sage qu*on 
» ne t'ait rendu eunuque. — Ah ! faux clergé, 
» traître » menteur, parjure, débauché 1 Saint 
» lierre n'eut jamais rentes, ni chAteauz, ni do- 
» maines; jamais il ne prononça excommunica- 
» tion. n y a des §(ens d'église qui ne brillent 
» que par leur magnificence et qui marient à 
» leurs neveux les filles qu'ils ont eu de leur 
» mie. » ( Raynouard , Trùuhadoun, ) . 

« Une Yile multitude qui ne combattît ja- 
» mais enlève aux nobles leur tour et leur chas- 
• » tel : le bouc attaque le loup. » — « Notre évêque 
» vend une bière mille sous à ses amis décédés. » 
— C'est le pape qui règne; il rampe aux pieds 
» du monarque puissant; il accable le roi mal- 
» heureux, n 

Toute la terre féodale se ressembloit j mêmes 
censures eo Angleterre : 

An other abbai is ther bi, 
For «oth a nanoerie, etc. 

« Auprès d'un abbaye se trouve un couvent de 
» nonnes, au bord d'une rivière douce comme 
» du lait. Aux jours d'été les jeunes nonnes 
» remontent cette rivière en bateaux , et, quand 
» elles sont loin de Fabbaje, le diaUe se met tout 



426 AxNALYSE RAISONNEE 

M uu , be couclie sur le rivage et se prépare à na- 
» ger, agile. Il enlève les jeunes moines et revient 
» chercber les nonnes, il enseigne à ceUe-d une 
» oraison : le moine» bien disposé, aura douze 
» fismmes à Tannée, et il deviendra bieniôt le 
» père ahbé. » Je supprime de grossières obeoé- 
nilés en vieux angloîs. 

Le credo de Pierre, laboureur (Piter Plow* 
man ) , est une satire amère contre les moines 
mendiants : 

I fond in a freture a Frère od a benche , etc. 

« Tai rencontré , assis sur un banc , un 

» Frère afireux ; il étoit gros comme un ton- 

» neau ; son visage étoit si plein qu'il avoit 
» Tair d nue vessie remplie de vent , ou d'un sac 
» suspendu à ses deux joues et à son menton. 
» C éloit uuc véritable oie grasse qui iaisoit re- 
» muer sa chair comme une houe tremblante. » 

Les châtelains et les cAiàtelaines chantoient, 
aimoient , se grandissoient , et par moments ne 
cro}'oient pas trop en Dieu. Le vicomte de Beau- 
caire menace son Hls Aucassin de Fenfer, s'il ne 
se sépare do Nicolette, sa mie. Le damoiseau ré- 
pond qu il se soucie fort peu du paradis, rempE 
de moines fainéants demi-nus, de vieux prêtres 
crasseux et d'bermites en baillons. Il veut aller 
en enfer , où les grands rois, les paladins » lesba- 
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rons , tiennent leur cour plénière; i)y troirrenide 
beiieB femmes qui ont aimé des ménestriere et 
des jongleurs, amîs du yin et de la joie. ( Le Grand 
d'Aussi , Raynouard , Hist, de PhiL ^ug,, Gape> 
figue, etc.] Un troubadour demande un pater, 
pour que Dieu accorde à tous ceux qui aimèrent 
comme le fils du cbfttelain d*Aupais, .]e plaisir 
qtt*il eut une nuit avec Ogine. La dame, com- 
tesse de Die, écrit au troubadour Rambaud, 
comte d'Orange : « Mon bel ami , viens ce soir 
M occuper dans ma couche la place de mon 
» mari. » La comtesse de Die étoit présidente de 
la cour d'amour. Guillaume , comle de Poitiers, 
fonda à ]Niort une maison de débauche, sur le 
modèle d'une abbaye : chaque religieuse avoit 
une cellule et formoit des vœux de plaisirs; une 
prieure et une abbesse gouvernoient la commu- 
nauté , et ]qs vassaux de Guillaume furent in- 
vités k doter ricbemeut le monastère. Il y avoit 
ée$ maréchaux de prostituées. 

On voit un comte d'Armagnac, Jean V, 
épouser publiquement sa sœur et vivre avec elle 
dans son château, en tout honneur de baronnage. 
Les fureurs lubriques du maréchal de Rais ne 
sont ignorées de penontte. 

Ces nobles de la gaie science n'étoient pas 
toujours si courtois et si damoiseaux qu'ils ne 
se transformassent en brigands sur les girands 
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chemins et dans les forêts. Les bourgeois de Laou 
appelèrent à leur secours Thomas de Coucj, sei- 
gneur du château de Marne : Thomas , tout jeune 
eooore, piUoit les pauvres et les pèlerins qui se 
rendoient à Jérusalem , et qui reveDoient de la 
Terre-Sainte ; afin d'obtenir de Targent de ses 
captîEi, il les accrochint de sa propre main 
UsUcuUs appendebat propridaUquotiensmarm 
(Guiberti de vUa sud^ une rupture s'opérant par 
le poids du corps , les intestins sortoient à travers 
Fouverture.Thoroas pendait encore d*autres mal- 
heureux par les pouces , et leur mettoit de grosses 
pierres sur les épaules pour ajouter à leur pesan- 
teur naturelle; il se promenoit en-dessous de ces 
gibets vivants, et aclievoit, ii coups de bâton , les 
victimes qui ne possédoient rien, ou qui refnsoient 
de payer. Ayant un jour jeté un lépreux au Tond 
d'un cachot , le nouveau Cacus fut assiéf^é dans 
son antre par tous les lépreux de la contrée. 

Un seigneur de Tourneniine , assigné dans 
son manoir d'Auvergne par un huissier appelé 
Zoiip y lui fit couper le poing, disant que jamais 
loup ne s'étoit présenté à son chAteau sansqu*il 
n'eût laissé sa pate clouée à la porte. 

Régnault de Pressigny, seigneur de Marans 
près de La Rochelle^ rançonneur de bourgeois, 
voleur de grands chemins, détrousseur de pas- 
sants» se plaiaoit à crever un ceil, et à arracher 
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la barbé à tout moine travenant les terres de sa 
seigneime. Quand il envojoit au supplice les 
' malheureux qui refusoient de se racheter, et que 
ceux-ci en appdoient à la justice du roi, Pres- 
signy, qui apparemment savoît le latin, leur 
répondoit en équiyoquant sur les mots, qu'ils 
se plaignoient à tort de ne pas mourir dans les 
règles, qo^ls mouroient jure aut injuriâ. 

Le moyen âge offre un tableau bizarre qui 
semble être le produit d'une imagination 
puissante mais dérétçlée. Dans l'antiquité , 
chaque nation sort pour ainsi dire de sa propre 
source ; un esprit primitif, qui pénètre tout 
et se fait sentir partout , rend homogènes 
les institutions et les mœurs. La société du 
moyen àgc étoit composée des débris de mille 
autres sociétés : la ci?ilisation romaine, le 
paganisme même y avoient laissé des traces; 
la religion chrétienne y apportoit ses croyances 
et ses solennités; les Barbares franks, goths, 
bourguignons, anglo-saxons, danois, nor- 
mands , retenoient les usages et le caractère pro- 
pres à leurs races. Tous les genres de propriétés 
se méloient , toutes les espèces de lois se con- 
fondoient : Faleu, le fief, lanudn-mortable, le 
Code, le Digeste, les lois salique, gombette, wisi- 
gothe , le drdt coutumier. Toutes les formes de 
liberté et de senritude se rencontioient : la liberté 
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monarchique du roi , la liberté aristocratique du 
noble ^ la liberté iadividuellc du prêtre, la li- 
berté collective des commuDes , la liberté priTÏ- 
légiée des villes, de la magistrature, des corps 
de métiers et des marchands , la liberté repré- 
sentative de la nation ; Tesclavage romain , le 
aervage barbare, la servitude de FaubaÎD. De 
là ces spectacles incohérents , ces usaf^ qui se 
paroissent contredire , qui ne se tiennent que 
par le lien de la religion. On diroit des peuples 
divers n*ayant aucun rapport les uns avec les 
autres , étant seulement convenus de vivre sous 
un commun maître autour d*un même autel. 

Jusque dans sou apparence extérieure , la 
France offroit alors un tableau plus pittoresque 
et plus national quelle ne le présente aujour- 
d hui. Aux monuments nés de notre religion et 
de nos mœurs, nous avons substitué, par une 
déplorable affectation de l'architecture bâtarde 
romaine, dos monuments qui ne sont ni en 
harmonie avec notre ciel , ni appropriés à nos 
besoins ; froide et servile copie laquelle a porté le 
mensonge dans nos arts , comme la calque de la 
littérature latine a détruit dans notre littérature 
l'originalité du génie frank. Ce neloit pas ainsi 
qu'imitait le moyen âge; les esprits deœ temps- 
là admiroient aussi les Grecs et les Romains; 
ils focberchoient et étudîment leurs ouvrages ; 
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mais, au lieu do 8*en laisser dominer, ils les 
maicrîsoient, les façonnoient à leur guise, les 
rendoîent frauçois et ajoutoîent à leur beauté 
par cette métamorpliose pleine de création et 
d'indépendance. 

Les premières églises chrétiennes dans l'Oc- 
cident ne furent que des temples retournés : le 
culte païen éloit extérieur, la décoration du 
temple fut extérieure; le culte chrétien étoit in- 
térieur , la décoration de l'église fut intérieure. 
Les colonnes passèrcMit du dehors au dedans de 
l'édifice , comme dans les basiliques où se tin- 
rent les assemblées des fidèles quand ils sorti- 
rent des cryptes et des catacombes. Les propor- 
tions de l'église surpassèrent en étendue celles 
du temple, parce que la foule chrétienne sen- 
tassoit sous la voûte de l'église, et que la foule 
païenne étoit répandue sous le pérystile du 
temple. Mais lorsque les chrétiens devinrent les 
maîtres, ils changèrent cette économie et ornè- 
rent aussi du côté du paysage et du ciel leurs 
édifices. 

L'architecture néogrecque, par une même 
émancipation de l'esprit humain , se montra en 
Orient avec le néoplatonisme ; il étoit naturel que 
les arts suivissent les idées et surtout les idées 

religieuses auxquelles elles sont appliquées de pré- 
férence chez les peuples. Les premiers essais , ou 
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plutôt les premiers jeux de cette architecture, se 
Hrent remarquer dans les temples de Daphné, 
de Balbek , et de Palmjre : elle be développa ea 
Sjrie dans les monuments de Sainte-Hélène; 
elle devenoit dirétienoe à Jérusalem , à Tépoqne 
où le néoplatonisme devenoit chrétien au con- 
cile de Nioée. Justinien la fit régner en bàtts- 

' sant y sur les fondements de la Sainte- Sophie * 
romaine de Constance , la Sainte-Sophie néo- , 
grecqae dlsidore de Milet. De là elle passa en 
Italie et déploya son art dans T^liae octogone 
de Saint -Vital à Ravenne: Gharlemagne, au 
huitième siècle, i eproduÎMt ce monument agran- 
di à Aix-la-Chapelle. « Il édifia églises et ah- 
» bayes en divers lieux, en l'honneur de Dieu et 
» au profit de son âme. Aucunes en commença 
» et aucunes eu parfit. Entre les autres fonda 
» l'église de Aix-la-Chapelle, d oeuvre merveil- 
M leuse, en fhonneur de Notre-Dame Sainte- 
» Marie Divers palais commença en 

, » divers lieux, d'œuvre coûteuse : un en fit au- 
» près de la cité de Mayence, de lez une ville 
» qui a nom Ingelheim ; un antre en la cité sur 
» le fleuve de Yahalam. Si commanda dans tout 
9 son royaume à tous les évéques et à tous ceux 
» à qui les cures appartenoient, que toutes les 
» églises et toutes les ahbayes qui étoîenît dé- 
» chues par vieillesBe fussent re&ites et restau* 
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» rées : «t pour ce que cette chose ne fût noise 
» en non <^loîr , il leur mandoit expressémeilt 
» ]Nir ses messages qu'ils accomplissent ses corn- 
» mandements. » 

Trois siècles plus tard^l'arcbitectonique non* 
▼die aborda une seconde fois aux' rivages latins 
et annonça son retour par 1 edincation de la ca- 
thédrale de Pise. Il y a des erreurs que la voix 
populaire consacre, et auxquelles la science est 
obligée de se soumettre : le néogrec en Italie, 
fut appelé \ architecture lombarde ^ et en France 
Y architecture gothique , et ni les Lombards, 
ni les Golhs, n'y avoient mis la main: Tliéo- 
doric même se conteuta d'imiter ou de ré^jarer 
les masses du Forum et du Champ-de-Mars. 

Tandis que Tarchîtecture néogrec^ae, infi- 
dèle au Parthénon abandonné , s'emparoit des 
édiûces chrétiens, elle envaliissoit aussi les édi- 
fices mahométans. Les Arabes Yorientalisèrent 
pour le calife Aioun et les Mille et une Nuits; 
ils l'emmenèrent a?ec eus dans leurs conquêtes ; 
elle arriva de la mosquée duKaire en Égypte, 
k celle de Gordoue en Espagne, à peu près au 
moment ou les exarques de Ba^enne TintitMlui- 
soient en Italie. Ainsi la puînée de Tlonie parut 
dana FEurope occidentale , portant d'une main 
l'étendart du prophète et de l'antre celui du 
Christ : TAlhand^rah à Grenade, et Saint-Marc 
TOUX ▼ àû» 29 
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à VeDise, témoigiient de son inconstaiiee et des 
merveilles de ses caprices. Plus d'ofdres distincts, 
plus d'aichitniTes ou ardiitraTes brisées; au lieu 
de portique un portail , au lieu de fironton une 
façade , au lien de frise , de corniche et d'entable- 
ment , une balustrade. 

Enlin, avec le treizième siècle, rayonna ceUe 
architecture à ogives qui se plut surtout dans 
les pays de la domination franke, saxonne et 
germanique : au delh des Pyrénées et des Alpes 
elle rencontra les préjugés et les chefs-d'œuvre de 
l'architecture mozarabique, du style bâtard ro- 
main , et du primitif dorique de la Grande- 
Grèce. L'arcbitecture à ogives fut une conquête 
des croisades de Philippe Auguste et de saint 
Louis. 

A la colonnette écourtée, aux grosses co- 
lonnes à chapiteaux historiés, succédèrent les 
minces et longues colonnes en foisceaux , rami- 
fiées à leurs sommets, s'épaoooissant en fusées, 
projetant dans les airs leurs délicates nervures 
qui de?enoient comme la fragile charpente des 
combles. Au plein ceintre des arches, aux vous- 
sures en anse de panier, se substituèrent les 
ogives , arceaux en forme d*aréte dont l'origine 
est peut-être persane et le patron la feuille du 
mûrier indien, si toutefois l'ogive n'est pas le 
simple tracé d'un crajon facile. L'ogive ne se 
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«épare pas teHement du néogrec qu'on oe l'y 
retrouve cooinie cent autres traits. 

Le carcle» figure géométrique rigoureuse , ne 
laisse rien à Tarlutraire; Tellipse, courbe flezi* 
Ue, se renfle ou se redresse au gré de celui qui 
l'emploie : logive dont le foyer n'est que la 
rencontre des deux ellipses d'un trianglo cur- 
viligne, se pouvoît donc élargir et rétrécir depuis 
le plus court diamètre jusqu'au diamètre le plus 
loug; propriété qui laisso i un jeu imuiense au 
goût de Tartiste et qui explique la variété du 
gothique. Pas un seul inonumeut dans cet ordre 
lie ressemble àl'autre , et dans chaque mouumeut 
aucun détail n'est invinciblement symétrique; 
rornemeut même est quelquefois calcule pour 
ue pas produire son eiiet naturel : de petites 
figures logées dans des nicbes, ou dans les mou- 
Lires concentriques des portes, j sont arrangées 
de mapière qu'on les prendroit pour des ara- 
besques, des voilâtes, des enroulemeats , des 
astragales, ^ non pour des dispositions de la 
statuaire. 

En imitant les constructions sarrazines, les 
aicbitecl^ cbrétiens les exbaussèrent et les dila- 
tèrent; ils plantèrent mosquées sur mosquées , 
colonnes sur colonnes , galeries sur galeries ; ils 
attachèrent des ailes aui deux côtés du chœur, et 
des chapelles aux ailes. Partout la ligne spirale 

28. 
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remplaça la ligne droite; au lieu do toit plat 
ou bombé, se creusa une voôte étroite fermée eu 
cercueil ou en ' carène de vaisseau ; les tours 

ouvragées dépassèrent en hauteur les miiicii tta. 

La chrétienté élen'oit k frais comnnuns au 
moyen des quêtes et des aumônes, ces cathé- 
drales dont chaque état en particulier n'étoit pas 
assez riche pour payer la main-d'œuvre , et 
dont aucune n'est achevée. Dans ces vastes et 
mystérieux édifices se gravoient en relief ou en 
creux, comme avec un emporte-pièce, les pa- 
rures de l'autel, les monogrammes 'sacrés, les. 
vêtements et les choses à l'usage des ministres : 
les bannières, les croix de divers agencements, 
les calices, les ostensoirs, les dais, les cbappes, 
les capuchons, les crosses, les mitres dont les 
formes se retrouvent dans le gothique, conser- 
voieut les symboles du culte en produisant des 
effets d'art inattendus; asses souvent les gout- 
tières étaient taillées en figures de démons ob> 
scènes ou de moines vomissants. Cette architec- 
ture du * moyen âge offiroît un mélange du 
tragique et du bouffon, du gigantesque et du 
gracieux , comme les poëmes et les romans de 
la même époque. 

Les plantes de notre sol , les arbres de nos 
bois, le trèUe et le chêne, décoroient aussi les 
églises, de même que Tacanthe et le palmier 
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avoicnt embelli les temples du pays et du siècle 
de Périclès..Au dedans une cathédrale éloit ttoe 
forêt, un lahjrinthe dont les mille arcades, 
h chaque mouvement du spectateur, s'înteraec- 
toient, se séparoient, s'enlàçoient de nouveau 
en cfaifires, en cerceaux, en méandres ; oette 
forêt étoit éclairée par des rosaces à jour 
incrustées de vilraux pônts , qui reasembloîent 
& des soleils brillants de mille couleurs sous la 
feuillée : en dehors cette même cathédrale avoit 
l'air d'un monument auquel on auroit laissé sa 
cage, tes arcs-boutans et ses échafauds. Et, aûn 
que les appuis de la nef aérienne n'en dépa- 
rassent pas la structure, le ciseau les avoit tail- 
ladés; on n'y voyoitplus que des arches de ponts, 
des pyramides, des aiguilles et des statues. 

Les ornements qui n'adhéroient pas k l'édilice 
se marioient à son style : les tombeaux étoient 
de forme gothique, et la basilique, qui sélevoii 
comme un grand catafalque au-dessus d'eux, 
sembloit s'être moulée sur leur forme. On admire 
enooreà Auch un de ces chaoors en bois de chêne, 
si commun dans Içs abbayes et qui répétoîent 
les ornements de rarchitecture. Tous les arts 
du dessin participoient de ce goût fleuri et 
composite : sur les murs et sur les vitraux étoient 
peints des paysages, des scènes de la rcligiou 
et de rhistoire nationale. 
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Dans les châteaux les armoiries coloriées, 
encadrées dans des losanges d'or, formoient 
des plafoDds semblables à ceux des lieaux palais 
du cinque cento de Tltalie. L'écritare même étoit 
dessinée ; l'hiérogljrpbe geimanique, sidistitiié sa 
jambage rectiligne romain ,6*harmonîoît avec les 
écussons et les pierres sépulchrales. Les tours iso- 
lées qui servoient de vedettes sur les hauteurs; 
les donjons enserrés dans les bois , ou suspendus 
sur la cime des rochers comme l'aire des van- 
tours; les ponts pointus et étroits jciés bar» 
dîment sur les torrents; les villes fortifiées 
que l'on rencontroit à chaque pas , et dont les 
créneaux étoicnt à la lois des remparts et des 
oruemeiits ; les chapelles, les oratoires, les 
hemiitaî^os pku es dans les lieux les plus pitto- 
resques au bord des chemins et des eaux ; les 
beffrois , les flèches des paroisses de campa- 
gnes, les abbajes, les monastères, les cathé- 
drales: tous ces édifices que nous ne voyons 
plus qu'en petit nombre et dont le temps a 
noirci, obstrué, brisé les donielles; tous ces édi- 
fices avoîent alors l'éclat de la jeune^e; ils sor- 
toîeot des mains de l'ouvrier : l'oeil , dans la blan- 
cheur de leurs pierres , ne perdoit rien de la 
légèreté de leurs détails, de l'élégance de leurs 
réseaux, de la variété de leurs guillochîs, de 
leurs gravures, de leurs dselttres, de lenrs dé- 
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coupures, ei de loutes los fantaisies d'uoc ima- 
giuation libre et inépuisable. 

Veut- on savoir à quel point la France étoit 
couverte de ces monumeiUâ? Les treize volumes 
de la Gallia christiana^ qui n'est pas achevée , 
«ioniieiit mille cinq cents abbaj es ou fondations 
monaatiques. Le pouîUé général fournit un total 
de trente mille quatre cent dix-neuf cures, diz<- 
limt mille cinq cent trente*Mpt ^pelles, qua- 
tre cent vingt diapitres ayant ^lises, deux 
miUe huit cent soixante- douse prieurés, neuf 
cent trente-et-un maladreries, et le pouillé est 
fort incomplet. Jacques Cœur comptoît dix-sq»t 
cent mille clochers en France, et la Satjre Mé* 
nippée reproduit le même calcul. 
- Ce n'est pas trop de donner un château, chaste), 
ou chastillon par doii/.e clochers. Tout scij^neur 
qui poî-sédoit trois chàtelleuies et une ville close ^ 
avoit droit de justice : or on comptoit en France 
soixante-dix mille liefs ou arrière-fiefs, dont trois 
mille étoient titrés (Voyez plus haut, p. 377). 
Une moyenne proportionnelle fournit, sur ces 
soixante-dix mille fiels, sept mille justices ha u tes ou 
basses, et suppose par conséquent sept mille villes 
closes Wk fortifiées : somme totale approximative 
des monuments (tant églises que chapelles, villes, 
châteaux, etc.), un million huit cent soixante- 
dooae mille neuf cent vingt-six, sans parler des 
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basiliques, des monastères renfermés dans les 
cités, des pahiis royaux etépiscopaux , des hôtels 
de ville y des halles publiques, des poots, des fon- 
taines, des amphitéàtres, aqueducs et temples 
. romainseoooreexistantdaDsleniididela FranoCi 
Voilà certes un sol bien autrement onié qu'il ne 
l'est aujourd'hui. Larcbitecture religieuse, civile, 
et militaire gothique, pyramidoit et attiioit de 
loin les yeux; la moderne architecture civile 
et la nouvelle architecture militaire appropriée 
aux nouvelles armes, ont tout rasé: nos monu- 
ments se sont abaissés et nivelés comme nos 
rangs. 

Notre temps laissera-t-il des témoins austt mul- 
tipliés de son passage que le temps de nos pères? 

Qui bàtiroit maintenant des églises et des palais 
dans tous les coins de la France? nous n'avons 
plus la royauU: de race, l'aristocratie héréditaire, 
les grands corps civils et marchands, la grande 
propriété territoriale, et la foi qui a remué 
tant de pierres. Une liberté d'industrie et 
de raison ne peut élever que des bourses , des 
magasins , des manufactures , des bazards , des 
cafi^ , des guinguettes , dans les villes des 
maisons économiques, dans les campagnes des 
chaumières, et partout de petits tombeaux. 
Dans cinq ou six siècles, lorsque la religion et la 
philosophie solderont leurs comptes, lorsqu'elles 
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MipputeroQt les jours qui leur auront appartenu, 
que l'une el l'autre rlresseront le pouillé de leurs 
ruines , de quel côté sera la plus large part de 
vie écoulée, la plus grosse somme de souvenirs? 

La population en mouvement autour des édi- 
fices du mojen âge est décrite dans les chroni- 
ques et peinte dans les vignettes ; elle ^loît 
presque la population d'aujourd'hui. J'estime , 
d'après des calculs dont je ne puis insérer les 
preuves dans une analyse, que la surface di| 
sol fitinçois, tel qu'il existe maintenant > étoit 
couverte par vingt-cinq millions d'hommes : ce 
chi fire se déd ui t des rôl es de l' i m pot , de 1 a 1 e vée des 
hommes d'armes, du receuseraent des babitans 
des villes, et du dénombrement des masses com- 
munales quand elles étoient appelées sous leurs 
bannières. 

Le pays étoit riche et bien cultivé; c*cst ce 
que démontrent l'immensité et la variété des 
taxes royales et seigneuriales que j'ai sommaire- 
ment indiquées. 

Lorsqu'Edouard ill , après avoir rendu hom- 
mage à Philippe de Valois, retourna en Angle- 
terre « la reine Philippe de Hainaut le reçut, 
» disent les chroniques , moult joyeusement et lui 
» demanda des nouvelles du roi Philippe,' son 
» oncle et de son grand lignage de France :1e ni 
» son mari lui en recorda assez et du grand état 
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» qu'il avoit trouf é , et des honneurs qui éloieat 
* en France^ auxquelles de faire » de Teotre- 
» prendre à &ire, nul autre paya ne s'aocompa* 
» raîge. * 11 est certain que la guenre quand elle 
n'extermine pas totalement les peuples, les mul- 
tiplie; elle influeaur lesinstitntionsiâusqHesttrles 
hommes : la féodalité , qui dut sa naissance et son 
pouvoir à la guerre > fut renfersée |>ar elle sous 
le règne de Philippe de yal<»8, du roi Jean, de 
Charles Y, de Charles VI et de Charles m 

Les diverses classes de la sodété et les difil^ 
rentes provinces dans le moyen âge, se distin- 
guoient les unes parla forme des habits, le^ autres 
par des modes locales : les populations n'avoient 
pas cet aspect uniforme qu'une même manière de 
se vêtir donne à celte heure aux habitaus de nos 
ville et de nos campagnes. La noblesse, îescheva- 
ItstSy les magistrats, les évêque8,le clergé séculier, 
les religieux de tous les ordres, le pèlerins, les 
pénitents gris» noirs et blancs, les hermites, les 
confréries , les corps de métiers, les bourgeois, les 
paysans, offiroient une variété infinie de costumes; 
nous voyons encore quelque chose de cela en 
Italie. Sur ce point il s'en fiiut rapporter aux 
arts : que peut fidre le peintre de notre vêtement 
étriqué, de notre petit chapeau rond et de notre 
diapean à trob cornes? 

Du douzième au quatornème siècle, le paysan 
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^llioaiiDe dn peuple portèrent U jaquette ou 
la eaaaque grfie liée anz^fiancs par un ci^ntu- 
roD. Le sajon de peau ou le péUeon, dont est 
▼enu le surplis, éloît oommun à tous les états. 
La pelisse fourrée ei la robe longue orientale 
eovàoppoient le cbefalier, quand il qoittoit son 
armure ; len mancbes de eetCe robe oonnoient 
les mains ; elle ressembloic au oafetan turc 
d aujourd'hui : la toque ornée de plumes, 
le capuchon ou cliaperou tenoient lieu du 
turban. De la robe ample on passa à 1 habit 
étroit, puis on revint à hi robe qui fut blason- 
née sous Charles V. Les hauts-de-chausses , si 
courts et si serrés quils en éloient indécents, 
•s'arrétoient au milieu de la cuisse; les deux bas 
de chausses étoieut dissemblables; on avoit une 
jambe d'une couleur et une jambe de l'autre. U 
en étoit de même du boqueton mi-partie noir 
et blanc, et du chaperon mi -partie bleu et 
rouge. « Et si étoient leurs robes si étroites à vêtir 
» et è dépouiller qu'il sembloit qu*on les écor- 
» cbAt. Les autres avoient leurs robes relevées 
» sur les reins comme femmes; si avoient leurs 
» chaperons déeoopés menomout tout en tour» 
» Et si avcNeot leur chausse d*un drap et Tautve 
« de l'autre. Et léur venoient leurs cornettes et 
» leurs manches près de terre et semMoient 
* miem éire jongleurs qu'autres gens. Et pour 
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» ce ne fut pas merveilles si Dieu ▼onlot oorrigelr 
M les méfaits des François par son fléau. >» 
L'étalage du luxe est odieux sans doute au milieu 
de la misère publique , mais le go&t de la parofe 
distingua notre nation alors même qu'elle étoit 
encore sauvage, dans les bois de la Germanie. 
Un François met ses plus beaux babiCs pour 
marcber à Fécliafiiud ou à Fennemi comme pour 
aller ii an festin; ce qui l'excuse c'est qu'il ne 
tient pas plus à sa vie qu'à son vêtement. 

Par-dessus la robe, dans les jours de céré- 
monie, OD attachoit un manteau tantôt court, 
lautùt long. Le manteau de Richard 1". étoit 
fait d'une étoffe à raies, stMiié de globes et de 
<lemi-lunes d'argent, à l'imiLation du système 
céleste (Winisauf). Des colliers pendants ser- 
voient également de parure aux hommes et aux 
femmes. 

Les souliers pointus et rembourrés à la pou- 
laine furent long-temps en vogue. L*ouvner en 
découpoit le dessus comme des fenêtres d'église; 
ils étoient longs de deux pieds pour le noble, 
ornés à rextrémité de cornes, de grifièsou de 
figures grotesques; ils s'allongèrent encore , de 
sorte qu'il devint impossible de marcber sans en 
relever la pointe etl'attacber au genou avec une 
chaîne d'or ou d'argent. Les évéques excom- 
munièrent les souliers à la poolvine et les traî* 
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tèrent de péché contre naiutv$ Charles V 
dédara qu'ils étoient contre les bonnes mœurs , 
et inventés, en dérision du .Créateur. En An- 
gleterre, un acte du parlement défendit aux 
cordonniers de fidnriquer des souliers' on des 
hottînes dont la pointe, eicédât deux pouces. 
hei larges baboocbes carrées par le bout rem- 
placèrent la cliausBore k bec. Les modes varîoient 
autant que de nos jours ; on connoissoit le che- 
valier ou la dame qui le premier ou la pre- 
mière avoit imaginé une haligotc ( mode ) 
nouvelle : l'inventeur des souliers à la poulaine 
étoit le chevalier Robert le Cornu ( PF. Malms- 
burjr). 

Les gentilfames usoientsur la peau d'un linge 
très-fin; elles étoient vêtues de tuniques mon- 
tantes enveloppant la gorge, armoriées à droite 
de Técu de leur mari , à gauche de celui de leur 
famille. Tantôt elles portoient leurs cheveux ras, 
lissés sur le front et recouverts d'un petit bonnet 
entrelacé de rubans; tantôt elles les bâtissoient 
en pyramide haute de trois pieds; elles y sus^ 
pendoient ou des barbettes, ou de longs voiles, 
ou des banderoles de soie tombant.jusqu*à terre 
et voltigeant au gré du vent : au temps de la 
reine Isabeau, on fut obligé d*élever et d'élargir 
les portes pour donner passage aux coiffures des 
châtelaines (Monstielet). Ces coiffures étoient 
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soutenues par deux cornes recourbées, char- 
peote de 1 édifice : du haut de la oome, du côté 
droit, descendoit uo tttsu It^ger que la j«ine 
fonme lausoit flotter, oa qu'elle ramenoit sur 
son sein oomme une guimpe, eu lentortillant à 
son bras gauche. Une femme en plein esbatê^ 
ment étaloit des ooUien, des bcaeelecs et des 
bagues; à sa ceîoture enrichie d*or, de perlée 
et de pierres précieuses, s'attaehoit une esoar» 
celle brodée: elle galopoit sur un palefroi, 
portoit uo oiseau sur le poing, ou une canne à 
' la main. « Quoi de plus ridicule, dit Pétrarque 
» dans une lettre adressée au Pape en i366y 
» que de voir les hommes le ventre sanglé! m 
» bas, de longs souliers pointus; eu haut, des 
» toques chargées de plumes; clieveux tressés 
M allant de ci de là par derrière comme la 
» queue d'un animal, retapés sur le front avec 
» des épingles à tête d ivoire. » Pierre de Blois 
ajoute qu'il étoit du bel usage de parler avec 
aâiectation. Et quelle langue parloit-on aitisi? 
la langue du Wallace et du roman Rou , de 
Ville-Hardouin , de Joinville et de Froissart. 

Le luxe des habits et des fêtes passoit toute 
crojance; nous sommes de mesquins person- 
nages auprès de ces barbares des troisième et 
quatonième siècles. On rit dana un tournoi 
mille chevaliers vêtus 4*une robe umfomie de 
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soie nommée eointUe^ el le lendemain iU pa- 
rafent avee un aocootrement nouveau aussi 
magnifique {Mathieu, Paris), Un des habits 
de Richard U, roi d'Angleterre» loi coûta trente 
mille marcs d'argent (Knjrghtan). Jean Arandel 
a?oît cinquante-deux lûilnts complets d'étolfe 
d*or {HoUingshed dtrmu). 

Une antre ibis» dans un autre tournoi» 
défilèrent d'abord un à 'un soixante superbes 
dievaux richement caparaçonnés, conduits cha- 
cun par un écuyer d'honneur et précédés de 
trompettes et de niénestriers; vinrent ensuite 
soixante jeunes dames montées sur des palefrois^ 
superbement vêtues, chacune menant en lesse, 
avec une chaîne d argent, un chevalier armé de 
toutes pièces. La danse et la musique iaisoient 
partie de ces bandors (réjouissances). Le roi» 
les prélats» les barons» les chevaliers sautoientan 
son des vielles , des musettes et des diiffbniss. 

Aux fêtes de Noël arri voient de grandes mas- 
carades; rinfortuné Charles VI» déguisé en sau- 
vage et enveloppé dans un linceul imprégné de 
poix » pensa devenir victime d'une de ces foUà : 
quatre cberaliers masipiés comme 'lui forent 
brûlés. 

Les représentations théâtrales eommeuçoient 
partout : en Angleterre , des mardiands drapiers 
représentèrent la Création; Adam et Ève étoient 
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tout nus. Des teinturiers jouèrent le Déluge: la 
ièmme de Noé, qui refîiaoit d'entrer dans raidie^ 
donnoît un soufflet ^ son màri. ( Hist. de la 
poésie angl. ; fFharton ). 

La balle , le mail , le palet , les quilles ^ les dés 
aflbioient tous les esprits : il reste un compte 
d'Edouard II pou r payer à son barbier une somme 
de cinq schdlings , laquelle somme il avoît em- 
pruntée de lui pour jouer h croix ou pile. 

La chasse étoit le grand déduit de la noblesse : 
on citoit des meutes de 1600 chiens. On sait 
que les Gaulois dressoient les chiens à la guerre , 
et qu'ils les couronnoient de fleurs. On abandon- 
noil aux roturiers l'usage des iilets. Les chasses 
royales coûtoient autant que les tournois: une de 
ccb chasses se lie tristement à notre histoire. 

Le Prince Noir étoit descendu en Angleterre, 
menant avec lui le roi Jean son prisonnier. 
Edouard avoît fait préparer à Londres une ré- 
ception magnifique telle qu'il Teut ordonnée 
pour un potentat puissant qui le fût venu visiter. 
Lui-même au milieu des princes de son sang, 
de ses grands barons , de ses che?aliers, de ses 
veneurs, de ses fauconniers, de ses pages, des 
officiers de, sa couronne, desbéraults d'armes, 
des meneurs de destriers, se mit à la tète d*une 
chasse brillante dans une fi>rôt qui se trouvmt 
sur le chemin du roi captif. 
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Aussitôt que les piqueurs envoyés à la décou- 
verte lui annoncèreni l'approche de Jean, il 
s'avança vers lui à cheval, baissa son chaperon 
et saluant son hôte malheureux : « Cher couân, 
9 lui dit-il, soyes le bienvenu dans llale d*An- 
» gleterre. » Jean baissa son chaperon à son tour 
et rendit à Édooard son salut. « Le rm d'Angle- 
terre, disent les chroniques, fit au roi de France 
moult grand honneur et révérence, l'invita au 
vol d'épcTvier à chasser, a déduire et h prendre 
tous ses ébattemcnts. x Jeau relusa ces plaisirs 
avec gravité, mais avec courtoisie; sur quoi 
Edouard le saluant de nouveau, lui dit : «Adieu, 
w beau cousin ! » et faisant sonner du cor il s'en- 
fonça avec la chasse dans la forêt. Cette générosité 
un peu iastueuse ne consoloit pas plus le roi Jean, 
que Fhumble petit cbeyal du prince de Galles; 
en faisant trop voir la prospérité d'un monarque, 
elle montrent trop la misère de 1 autre. 

Quant au repas, on Tannonçoit au son du cor 
ches les nobles : cela s'appeloit corner Feau, 
parce qu'on selavoit les mains avant dese mettre 
à table. On dinoità neuf heures dn matin et l'on 
soupoit à cinq heures du soir. On ëtoit assis sur 
des banques ou bancs, tantôt âevés , tantôt asses 
bas, et la table montoit et descendoit eu pro- 
portion. Du banc est venu le mot banquet. Il y 
avoit des tables d*or et d'argent ciselées j les ta}>les 
TOME T bis. 29 
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de hoM étoient couvertes de nappes doubles ap- 
pelées doubliers ; on les plissoit comme mnère 
ondojante qu'un petit vent frais/ait doucement 
soulever. Les serviettes sont plus modernes. Les 
fourchettes, que ne oonnoissoient point les Ro- 
mains, furent aussi inconnues des Frani^s jusque 
vers la fin du quatorzième siècle; on ne les trouve 
que sous Charles V. 

On mangeoit à peu près tout ce que nous 
mangeons, et même avec des raffinements que 
nous i Ignorons aujourd'hui; la dTÎfisatîoii romaine 
n'avoi i poi nt pén dans la cuinne* Parmi les meta 
recherchés je trouve le dellegrout y le maupi- 
i>-yrnum y le karumpie, Qu'étoit-ce? On servoit 
des pâtisseries de formes obscènes , qu'on appc- 
loit (le leurs propres noms; les ecclésiastiques, 
les l'emmcs et les jeunes filles rendoient ces 
grossièretés innocentes par une pudique ingé- 
nuité \ La langue étoit alors toute nue; les 

« AUa» fingmt ébiwgâ figuré , oUa$ spheried et 
orbieulari, àtuu trùmgidd qaadransiidâque -, quœdam 
ventricolœ sunt : quœdam pudenda muUebria , aliœ 
virUia ( si dîis plncrt ) reprœsentant : adeo degenera- 
çére boni mores ut eliani christiiinis obscœna et pu- 

de/ulu m cibis placcant. Sunt cunim quos 

saccharatos appeUitent. ( De le cibariâ ; lo. Bruyerino 
Campcgio Lugdunenri aodore, 19». cap. 7, pag. 402, 
prima editio. L'ugdum, 1560. ) 
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tiadiictioiis de ]a Bible de ces temps soot aitssi 
crues et plus indécentes que le texte. L*/n- 
stmctUm du ehevaUer Geoffkfx Latour^LaH' 
drj^ gentilhomme anget^in à ses filles , donne 
la mesure de )a liberté des enseignements et 
des mots. 

On usoit en abondance de bière, de cidre et 
de vins de toutes les sortes : il est fait mention 
du ddre sous la seconde race. Le clairet étoit 
du vin clarifié mêlé à des épiceries , Tli ypocras 
du vin adouci avec du miel. Uu festin donné 
par un abbé , en 1 31 0 , réunit six mille convives 
devant trois mille plats. 

Les repas royaux étoient mêlés d'intermèdes. 
Au banquet que Charles V offrit à l'empereur 
Charles IV, s'avança un vaisseau mû par des 
ressorts cachés : Godefroi de Bouillon se tenoit 
sur le pont , entouré de ses chevaliers. Au vais- 
seau succéda la cité de Jérusalem avec ses tours 
diargées de Sarrazins; les chrétiens débarqué- 
rent, plantèrent les échelles aux murailles, et la 
ville sainte fut emportée d'assaut. 

Frdssart va noua faire encore mieux assister 
au repas d*un haut baron de son siècle. 

« En cet état que je vous dis le comte de Fois 

» firoit. Et quand dans sa chambre à mi-nuit 

k venoitpour souper en la salle, devant lai avoit 

» douze torches allumées que douze varlets por- 

29. 
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» toient , et icelles douze torches étoient tenues 
» devant sa table quidonnoient grand* clarté ea 
» la salle , laquelle salle étoit pleine de chevaliers 
i\ et de écujers ; et toujoun étoient à foison tables 
» dressées pour souper qui souper vouloit. Nul 
Il ne parloit à lui à sa table ai il ne Tappeloit. Il 
» man^^t par coutume foison de faille et en 
» spécial les ailes et les cuisses tant seulement, 
» et guère aussi ne buvoit. U prenoit en toute 
» menestiandie (musique) grand ébattemeut^car 
n bien s j eonnoissoit. U fiusoit devant lui ses 
» clercs volontiers cbanler chansons, rondeaux et 
» virelais. H séoit k table environ deux heures et 
» aussi il véoit volontiers étiaiiL^cs entremets, et 
» iceux vus, tantôt les faisoit envoyer par les 
w tables des chevaliers et des écuyers. 

» Brièvement et ce tout considéré et avibé , 
» avant que je vinsse eu sa cour je avois été en 
» moult de cours de rois, de ducs, de princes, 
» de comtes et de hautes dames; mais je uen 
j» fus oncques eu nulle qui mieux me plût ni qui 
» fut sur le fait d'armes plus réjouie comme celle 
» du comte de Foix étoit. On véoit en la salle 
N et ès chambres et en la cour chevaliers et écujers 
» d'honneur aller et marcher, et d'armes et d'a- 
» mour les oyoit-on parler. Toute honneur étoit 
» là-dedans trouvée. Nouvelles dequel rojâume 
1» ni dequd pays que ce ftiit là-dedans on y ap- 
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» prenoît; car de tous pays, pour la vaillanoe du 
» fleigueur, éUes y appleuvoient et venoient. » 

Ce comte û célèbre par sa courtoisie n'en a?oit 
pas moins tué de sa propre main son fils unique t 

«Le comte s'en félon na (s'irrita), et sans mot dire, 
» il se partit tic sa chambre et s'en vint vers la 
» prison où son fils cLolt; et tenoit à la maie heure 
» un petit long coutel et dont il appareilloit ses 
» ongles et nettoyoit. Il fit ouvrir l'huis de la pri- 
» son et vint à son fils, et tenoit Falemelle (lame) 
» de son coutel par la pointe, que il n'y en avoit 
» pas hors de ses doigts la longueur de Tépaisseur 
«d'un gros tournois. Par mautalent (malheur) 
» en boutant ce tant de pointe dans la gorge de 
» son fils , il Tasséna ne sçais en quelle veine et 
M lui dit : « Ha traitour ( traître ) ! pourquoi ne 
M niangies-tn point? » Ët tantôt s'en partit^le 
M comte sans plus rien dire ni faire et rentra en 
» sa chambra. L'enfès (enfant) fut sang mué et 
» e£&ayé de la venue de son père, avecqoes ce que 
» il étoit fiûble de jeûner et qu'il vit ou sentit la 
» pointe du coutel qui le toucha à la gorge, comme 
» petit fut en une vdne , il se tourna d'autre 
^ part et là mourut. » 

Froissard est à la peine pour excuser le crime 
de son hôte, et ne réussit quà tiaire un tableau 
pathétique. 

Un avoit été obligé de Irapper la table de lois 



454 ANALYSE RAISOANÉE 

somptuaires : ces lois n accordoient aux riches 
que deux services et deux sortes de viande, à l'ex- 
ception des prélats et des barons qui mangeoient 
de tout en toute liberté ; elles ne permeltoient la 
viande aux négocianUI et aux artisans qu'à nn 
seul repas; pour les autres repas, ils se dévoient 
sustenter de lait , de beurre et de légumes. 

Le cartoe, d'une rigueur excessive , n*empé- 
choit pas las réfections clandestines. Une femme 
avoit assisté nu-pieds à une procession , et faisiHi 
ta marmiteuse plus que dix. Au sortir de là , 
Ehjpocrite alla dîner avec son amant , dun 
(juartier dagnenii et d'un jambon. La senteur 
en vint fusquà la rue. On monta en haut. Elle 
fut prise , et condamnée à se promener par la 
ville avec son quartier à la broche , sur C épaule ^ 
et le jambon pendu au col. ( Brantôme. ) 

Les voyageurs trouvoient partout des hôtel- 
leries ; chevauchant avec messire Espaiog de 
Lyon , maître Jehan Froi:ssard va d*auberge en 
auberge s'enquérant de l'histoire des châteaux 
qu'il aperçoit le long de la route, et que lui ra- 
conte le bon chevalier son compagnon. « £t nous 
» vînmes à Tarbes et nous fumes tout aise à Thoa- 
» tel de rÉtoile et y séjournâmes tout séjour , 
9 car c'est une ville trop bien aisée pour s^our- 
» ner chevaux : de bons foins, de bonnes avoines 
» et de belle rivière puis vînmes à Orthes. 
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» Lechevalier desceodit à son hôtel et je descendis 
» à l'hôtel de la Lune. » 

On rencontrait sar les chemins des basternes 
ou litières, des mules , des palefrois et des voi- 
tures à hceofi : les roues des charrettes étoient à 
Fantique. Les chemins se distinguoient en die- 
mins péageaux et en sentiers >* des lois en vé* 
gloientlalargeur: le chemin péageaudevoit avoir 
quatorze pieds {Mss. Sainte-Palaye) ; les sentiers 
poLJvoient être ombragés, mais il falloil élaguer 
les arbres le long des voies royales, excepté les 
arbres d'abris {Capitulaires ). Le service des fiefs 
creusa cette multitude infinie de chemins de tra- 
verse dont nos campagnes sont sillonnées. 

Les bains chauds étoient d'un usage commun 
et portoieut le nom detuves: les Aomaios nous 
avotent laissé cet usage qui ne se perdit guères 
que sous la monarchie absolue, époque où la 
France devint sale. On crioit dans les mes de 
Paris sons Philippe Auguste : 

Seigneur, voulez-vous vous baigner? 

Entrez donc sans clélaïer; 

Les bains sont chauds, c'est ^ans mentir 

G*étoit le temps du merveilleux en toute chose : 

Vaumônier, le moine, le pèlerin, le chevalier, le 
troubadour avoient toujours à dire ou à chanter 
des aventures. Le soir, autour du foyer à bancs ^ 
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on écoutoit ou le roman deLancelot du Lac, ou 
Thistoire lanienlable du châtelain de. Goticj, on 
Thistoire moi 04 triste de )a reinePédanque, « lar- 
» gemeut pattée comme sont les oies, et comme 
» jadis à Toulouse les poTtoit(Ies pattes) la rmne 
» Pedaaque (Rabelais); » ou l'histoire du*^^ 
Un Ortoo , grand nouvelliste qui venoit dans le 
vent et qui. fut tué dans une grosse truie notre 
(Froissart). 

La belle Mélusine étoit condamnée à être moi- 
tié serpent tous les samedis, et fée les autres jours, 
à moins qu'un chevalitT ne consentît à Tepouscr 
en renonçant ci la voir le samedi. Raimoudin, 
comte de Forez, ayant trouvé Mélusine dans un 
bois, en fit sa l'emnie; elle eut plusieurs enfants, 
entre autres un (ils qui avoit un œil rouge et un 
œil Lieu : Mélusine bâtit le château de Lu- 
sigOBQ. Mais entio Raimondiu s'étant mis en tête 
devoir sa femme un samedi lorsqu'elle étoit de- 
mi-serpent , elle s'envola par une fenêtre et elle 
demeurera fée. jusqu'au jour du jugement der- 
nier. Lorsque le manoir de Lusignan change de 
maître ou qu'il doit mourir quelqu'un de la fa- 
mille seigneuriale , Mélusine paroit tf«ns jours 
' sur les tours do château , et pousse de grands 
cris. Tdle étoit la Psyché du moyen âge et ce 
château de Lusignan que Charles Quint admira 
et dont Brantôme déplore la ruine. 
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. Avec ces contes on écoutoit encore ou le sir- 
▼ante du trouTère contre un chevalier félon, ou 
la vie d'un pieux personnage. Ces vies de saints, 
recueillies par les Bollandistes , n*étoiènt pas 
d'une imagination moins brillante que les rela- 
tions pro&nes : incantations de sorciers , tours de 
lutins et de ferfadets^ courses de loups-garous, 
esclaves rachetés, attaques de brigands; voyageurs 
sauvés et qui à cause de leur beauté épousent les 
filles de leurs hôtes ( saint Maxime) ; lumières 
qui pendant la nuit révèlent au milieu des buis- 
sons le tombeau de quelque vierge; châteaux qui 
paroissent soudainement illuminés (^ât/t^ f^iven^ 
tiuSy Maure et Brista). 

Saint Deicole s'étoit égaré; il rencontre un 
berger et le prie de lui enseigner un gite: k Jen en 
» connois pas , di t le iïerger, si ce n*est dans un lieu 
» arrosé de fontaines, au domaine du puissant 
» vassal , Weissart. » — « Peux-tu m'y conduire? 
» rëponditle saint. » — « Je ne puis laisser mon 
» troupeau , répliqua le pâtre. # Deicole fiche 
son bâton en terre , et quand le pâtre revint , 
laprés avoir conduit le saint, il trouve son trou- 
peau couché paisiblement autour du bâton mi- 
raculeux. Weissart, terrible châtdain , menace de 
Élire mutiler Deicole, mais Berthilde, femme de 
Weissart a une grande vénération pour le prêtre 
de Dieu. Deicole entre dans la forteresse ; les serfs 
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empresses le veulent débarrasser de son manteau ; 
il les remercie, et suspend ce manteau à un rayon 
de soleil qui passoit à travers la lucarne d'une 
tour(Boll. t. U,p. 202). 

Chercher à dérouler avec méthode le tahlean 
des moHirs de ces temps, seroit à la fois tenter 
Vimpossible et mentir à la confusion deoesmcears. 
11 fiittt jeter péle-mâe tontes ces scènes telles 
qu dles se succédoient sans ordre ou s*encbevè- 
troient dans uneoommune action, dans un même 
moment : il n'y avoit d*ttnité que dans le mou- 
vement général qui entrainoit la société vers on 
perfectionucnicut éloigné, par la loi naturelle 
de rt\\istpnce humaine. 

D'un côté la chevalerie, de 1 autre le soulève- 
ment des masses rustiques ; tous les dérèglements 
de la vie dans le clergé et toute l'ardeur de la 
foi. Les Galois et Galoises , sorte de pénitents 
d'amour, se chauftbientrété à de grands feux et se 
couvroient de fourrures; Thiver ils ne portoient 
qu*une cotte simple et ne nettoient dans leurs 
cheminées que des verdures. Plusieurs transis» 
soient de pur /roit et mouraient tout roydes de 
lez leurs amjres et aussi leurs amjres de lez 
eulx en parlant de leurs amourettes ^ Lors de 

^ Laiour, bist. du Poitou; Sainte-Palaye, Mëm. sur 
ranc. chev. , cinquième partie , dans les not. , p. 387 . 
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la yaudoisie dÀrras tes hommes et le» femmes 
retirés dans les bois y après Sfoir trouvé un cer- 
tain démon , se livroient à une prostitutkm £^ 
nérale. Les Turlupins pratiquoient les mêmes 
désordres. 

Des moines libertins se veulent venger iFun 
évéque léformateor ^i vendt de mourir; pen« 
dant la nuit ils tirent du cercueil le cadavre du 

prélat, le dépouillent de son linceul , le fouettent 
et en sont quittes pour payer chaque auiiée qua- 
rante sous d'amende. Les Cordeliers avoient re- 
noncé à toute espèce de propriétés : le pain quo- 
tidien qu'ils mangeoient, étoit-il une propriété? 
Oui, disoient les religieux d'une autre robe; donc 
le Cordelier qui maiii^p, viole la constitution de 
son ordre, donc il est en état de péché mortel, 
par la seule raison qu il vit et qu il faut manger 
pour vivre. L'empereur et les Gibdins se décla- 
rirentpour les Cordeliers, le pape et lesOudfes 
contre les Cordeliers. De là une gnerre de cent 
ans , et le comte du Mans, qui fut depuis Phi- 
lippe de Valois y passe les Alpes pour défendre 
l'Eglise contre leaViaconti et les Cordeliers^. 
On courait au bout du monde, et Ton osoit 

* Spicil., t. I, p. 73; Wihi. des ouvrages dos sav. , 
an 1700, p. 12 \ Lett. sur le péché imaginaire, p. 22 el 
suiv. • 
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à peine, dans le nord de la France, hasarder un 
voyage d*uii monastère àjun autjre^ tant la route 
de quelques lieues paroissoit longue et péril- 
leuse! Des Gyrovagues ou moines errants (pen- 
dants des chevalieis enants), cheminant à pied 
ou chevauchant sur une petite mule, prdchoient 
contre tous les scandales; ils se Giisoîent brûler 
vifs par les papes auxquels ils reprodboient 
leurs désordres, et noyer par les prince» dont îk 
attaquoîent la tyrannie. Des gentilshommes 
s'embusquoient sur les diemins et dévalisoient 
les passants, tandis que d'autres gentilshom- 
mes devenoient en Espagne, en Grèce, en - 
Dalmatie, seit^neurs des iainiorLelles ciU's dont 
ils ignoroient Thistoire, Cours d'amour où l oii 
raisonnoit d'après toutes les règles du scot- 
tisme « t dont des chanoines étoient membres; 
troubadours et ménestrels vaguant de châteaux 
en châteaux , déchirant les hommes dans des 
satires, louant les dames dans des ballades; 
boui^eois, divisés en corps de métiers, célé- 
brant des solennités patronales où les saints du 
pàradis étoient mêlés aux divinités de la fidole; 
représentations théâtrales; fêtes des fous ou 
des comarda; messes sacrilèges; soupes grasses 
mangées sur Fautel; Vite nûssa r^onda par 
trois braiments d*àne; barons et chevaliers s'en- 
gagea ut dans des repas mystérieux à porter la 
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guerre dans un pays, faisant vœu sur un paon 
ou sur un béron cTaoconiplir des hit» d'armes 
pour leurs mies; juifs massacrés et se massa- 
crant entre eux , conspirant avec les lépreux pour 
empoisonner les puits et les fontaines; tribu- 
naux de toutes les sortes^ condamnant, en vertu 
de toutes les eqièces de lois, à toutes les sortes 
de supplices , des accusés de toutes les catégo- 
ries depuis l'hérésiarque écorché et brûlé vif, 
jusqu'aux adultères attachés nus l'un à l'autre 
et promenés au milieu du peuple ; le juge 
prévaricateur subslituant à l'homicide riche 
coudamné un prisonnier innocent; des hommes 
de lois commençant cette magistrature qui 
rappela , au milieu d'un peuple léger et frivole, 
la gravité du sénat romain : pour dernière 
confusion , pour dernier contraste, la vieille so- 
ciété civilisée à la manière des anciens, se per- 
pétuant dans les abbayes; les étudiants des 
universités faisant renaître les disputes philoso- 
phiques de la Grèce; le tumulte des écoles 
d'Athènes et d'Alexandrie, se mêlant au bruit 
des tournois, des carrousels et des pas d'armes. 
Places <nfin, au-dessus et en debors de cette 
société si agitée, un antre principe de mouve- 
ment, un Tombeau objet de toutes les tendresses, 
de tous les regrets, de toutes les espérances, qui 
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attiroit saus cesse au delà des mers les rois et 
les sujets» les Tailla nts et les eoupaUesi les pre- 
miers pour chercher des eDoenus^des royaumes, 
des ayentures ; les seconds pour aooomplir des 
iweux , expier des crimes, apaiser des re- 
mords. 

L'Orient, malgré le mauvais succès des croi- 
sades, resta long-temps pour les François le 
pays de la religion et de la gloire; ils tour- 
noient sans cesse les yeux vers ce beau soleil, 
▼ers ces palmes de Fldumèe , vers ces plaines 
de Rama où les infidèles se reposoient li Fom- 
bre des oliviers plantés par Baudouin , vers ces 
champs d'Ascalon qui gardoient encore les traces 
de Godefroi de Bouillon ot de Tancrède , de 
riiilippe Auguste et de Couci , de saint Louis 
et de Sergine, vers cette Jérusalem un moment 
délivrée , puis retombée flans ses fers, et qui se 
montroit à eux comme à Jéiémie , insultée des 
passants , noyée dans ses pleurs, privée de son 
peuple , as«se dans la solitude. 

Tels furent ces siècles d'iniagittation et de 
force qui marchoient avec tout cet attirail au 
milieu des événements historiques les plus variés, 
au milieu des hérésies , des schismes, des guerres 
féodales, dviles et étrangères; ces sièdes dou- 
blement favorables au génie on par la solitude 



Digitized by Google 



D£ L'U1ST01R£ DE FRAI^GE. 463 

des cloîtres quand on la recherchoit, ou par la 
monde le plus étrange et le plus divers quand 
on le préférait ii la solitude. Pas un seul point 
de la France où il ne se passât quelque fait non* 
veau , car chaque seigneurie laïque ou ecclésias- 
tique étoit un petit état qui gravitoit dans son 
orbite et avoit ses phases: à dix lieues de distance 
les coutumes neseressemhloientplus. Cet ordre 
de choses , extrêmement nuisible à la civilisation 
générale, imprimoit à l'esprit particulier un 
mouvement cxtiaordiDaire ; aussi toutes les 
grandes découvertes appartiennent - elles à ces 
siècles.Jamais l'individu n'a tant vécu :leroi rêvoit 
l'at^randissement de son empire , le seigneur la 
conquête du lief de son voisin, le bourgeois 
l'augmentation de ses privilèges, le marchand 
de nouvelles routes à son commerce. On ne 
connoissoit le fond de rien ; on n*avoit rien ^uisé; 
on avoit foi k tout ; on étoit à Teatrée et comme 
au bord de toutes les espérances » de même 
qu*un voyageur sur une montagne attend le 
lever du jour dont il aperçoit Faurore. On 
fouîlloit le passé ainsi que Favenir; on décou- 
vrait avec la même joie un vieux manuscrit et 
un nouveau monde; on marchoit à grands pas 
vers des destinées ignorées , mais dont on avoit 
linstinct, comme on a toute sa vie devant soi 
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dans la jeunesse. L'enfance de ces siècles fut 
barhare , leur virilité pleine de passioD et d'é- 
ner^e, et ils ont laissé leur riche héritage aux 
âges civilisés qu'ils portèrent dans leur sein 
fécond. 
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Teuton^ue, UlphUat ^ 

MARK. GAP t. 
MABC. CAP. /. 



X, Anattodeiat «iw«gfc^oni Jeniia ChriiUiis funaui Gothc. 
LiiUtm wmtffM Juit CMtti JUii Jhl. 

999 ^amcTIth i*t in TmSu pranTetau S«i ik inuadja aggUo 

Sicut scriptum est in £<aia prrphetn. Eccc cs^ mittct iiriynftuii 

Aeinana faura iha*. Saei gamftnweitb wig Uieinana faura Ihut. 
nuum pra tibi. Qui parât vlam imam pnt tibi, 

TeiUonique du serment des peuples de CkoHes et Louis» 

An a4a. 

Oba Karl theu eid Ihen er tiae ao bruodhcr Ludhuwige gcsuor gele 
ialit, faid Lndlivwig nin Item» llm «r 1m» gstaor forbrih «Ut t obi hiaa 
BM ion ren denne raag, noh ih, ooh thcro, noh Imîd thcttilMi ilTWwdcn 
■Mg vuidhar lUrie imo m foliu Une mirdhit. 

.9/ C&arUs gardr le serment que son /rère Louis a Juré , et ti monsei- 
gneur LotùSf de ion côté , ne le tient , si je ne puis Cen détourner {Louis)^ 
ét fua moitt nul autre ne le puisse. Je nt lui donnerai aucune aide contre 



TeuUmique de la cfianson en F honneur de Louis, fils 
de Louis U JSègue* An 88i. 

Hemet berr l<u<iwif , FottUtir «^omiant Ludoriemi, 

Dot BitMG«lidieMl. QiBi' l<ii«i« Jlw MnA, 

W«n «r tkm IduM. fl^W* f « ««i fMÊmSe i^eit. 



1 Yoyn daiu ce Yolmne, p«ge 137. 
TOMB y bis* 
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TVitf oiM^He ioxon du eûmmtmemmU du huitikme tiMe, 



Vrin lid«r tbic «rth in beofiMi ; 

Sic gehalgud Uiin noiM { 
To cynelb thin ryc: 

SietlitB irilhnM iaiabaoftM «ndîBwirtho; 
Urin hiar oflniiilEo h1 M I» da% : 

And for?o«e ut gcjlda araa , «ne we fiwgrflll Myl^pM WVBI« 
And no inlead luig in dutoung , 
Ah grfrig uaig fro« i6«. 

Teutomque saxon du dixikme siècle. 



TlmtftFadcrUMMrtODlwoflaini, ^ 

Cum ihin rie : 

Si thtn ^illa on eorlban swa m* on beofiaum, 
Sjle a« to daeg nrn dmeglbnllMB Ihf { 

And fbrglf M are gilUt, nra «w» irt forgibUi tkm tbevUb w agyliatli. 

Suèffe ou Scandinave de la plus ancienne £dela» 



OMIMMV B«mmCAU. 



oBAnoii DOMimeAU. 



Bar F* ^"(f • 
Alla ntia hra 
At TÏtia Fafprupnitm 
Forrilal ouda 



As au Al tûÊuUbm JWjfya / 



Orcp ae nar a fimom 



statfgBi 



Innurt Vatlbrudoca t 
Jmditmttm aMfM* 

IVv;lli*ap«maij|f MalairfHiA'ifc aiilf^* 
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CeUique. 

■ 

Eym tMÊà Arnn wylyn j neofiMdodd, 
SMiteiJdiw ]4 hcmra Un i 

De yedy drynas daw : 

Guaeler dy wollys arryddayar megis agyn y iicfi. 
£ya-bara beuuydda rul dyro inibsdfiTu: 

AsMMddnr 71UIJ «jb ddedimis nts» ^ maddcni ia Medwir hImw 
Agna Aowya ni in brofcdigaeth : » 
Manqm gwarodoi rahg drng. Aaito. 

Langue erse. 

OBAIMUr MMtmCâU, 

Ar nalhaime aU ar neamh. 
Goma beaonuigle haiomsa. 
Cn ààg do Bioghadidia. 

Denlar do ThoUi air dialmhuin mar afai tir neainh. 

Tabhair dhuinn ar blifi nclin , arahoil I^MlfaiiliiUl dar bbfeich««mbnuibb. 

Agai na leig «nbuadhread sîan. 

Adid Mur dan o oie. 

Oir Is iMtU an BioghididaBCinMlMelid igH u gkir g« wwntdh. Aman. 
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